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Je nauroîs point osé vous aborder, mon cHcr 
Valci^c , dans ce recoin du Luxembourg , où 
vous semblez vous être réfugié pour fuir tout 
le monde; si je vous avois vu occupé à lire 
le livre que vous tenez nonchalamment entre 
lesiDâins. Quoique ce livre, me répondit- il, 
soîtjnvénal que j'aime beaucoup, etquldevroit 
bien renaître avec toute sa bile , pour nous 
apprendre, s'il en est encore temps, à rougir 
de nos sottises , vous auriez eu tort de ne pas 
troubler ma solitude. Je viens de lire , conti- 
nua- 1- il , sa onzième lettre, et je me plaignois ' 
qu après avoir entamé une matière très- impor- 
tante , lirait abandonnée pour entrer dans le dé- 
tail du repas frugal qu'il prépare à son ami Persi- 
eus. Connoissez^vous vous-même, dit-il; le luxe 
de la table n'est qu'une élégance pardonnable 
dans Atticus , mais c'est une folie dans Rutilus; 
Mably. Tome XI V. A • 
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Quid tnim majore làchinno excipitur vulgi quem 
paupcr Apicius ? ne vous avisez point de^ mar- 
chander un Surmulet , quand vous ne pouvez 
payer qu'un goujon. L'avis est fort bon, mais 
ce n'étoit pas la peine de nous rappeler gra- 
vement la sentence écrite sur le frontispice da 
temple de Delphes , pour nous avertir que les 
voluptés de la table entraînent à leur suite les 
plus grands inconvéniens. C'est un défaut de 
goût, ou plutôt de jugement, de conduire son 
lecteur à une misérable cabanne par une avenue 
ma'gnifique , et qui annonce un palais. 

Mon auteur ajoute , j'en conviens , qu'il est 
très- dangereux de ne pas toujours avoir ce 
précepte présent à l'esprit , soit qu'il s'agisse 
de se marier ou de choisir un état : mais à 
vous parler franche^lent , après m'avoir pré- 
senté le principe et la fin de toute la morale, 
tout ce qu'il dit, me paroît trop petit, trop 
vague , trop court et trop mesquin. J'aurois 
voulu que Juvénal eut approfondi les idées 
qu'il me fait naître , je blâme sa mal - adresse , 
et dans ce moment, sans avoir la présomption 
de me comparer à cet écrivain que j'admire , 
je me trouve supérieur à lui , parce que je 
m'occupe des objets plus importans qu'il me 
fait entrevoir et qui lui échappent. 
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Cçt oracle d'Apollon, me disoîs-jc , scroit 
la source de la plus grande sagesse , et par 
conséquent du plus grand bonheur , si on avoit 
le bon esprit d'y obéir.. Chacun se mettroit 
modestement à sa place , et s'y tiendroit dans 
la crainte de se couvrir de ridicule , en laissant 
voir à la fois toute Tétenduc de sa présomption, 
et les bornes étroites de sa capacité. Je passois 
en revue tous ces flateurs d'eux-mêmes , qui, 
n ayant pu lésister à la , tentation de éprendre 
un vol trop élevé , nous paroissent peut - âtre 
beaucoup plus petits qu'ils ne le sont en effet. 
Pourquoi notre pauvre ami Damion qui avoit 
acquis beaucoup de réputation dans une charge 
subalterne, a-t-il été la dupe de sa vanité 
et de son ambition ? porte malheureusement 
par ses intrigues et ses admirateurs , dans une 
place supérieure, il n'a plus paru qu'un homme 
au-dessous du commun. J'aime bien mieux 
Pritonax , qui à beaucoup près ne le vaut pas , 
mais qui se livrant avec sagesse aux devoirs 
dune petite magistrature , qu'il rcmplit^avec 
distinction , refuseroit des postes plus relevés 
dont tous ses concitoyens le croyent digne : 
il mérite nos respects , et Damion condamné 
iregreter les grandeurs qu il a perdues, ne nous 
paroît que ridicule. Voyez CUd^mon , on le 

A 2 
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juge capable de tout , parce qu'il a assez d\sprit 

etdeconnoissanccspour bien juger des produc" 

tions de« autres. Je gager&is, 'qu'encouragé par 

des louanges , il a tenté dans le secret de son 

cabinet , défaire des vers ou de'laprose ; mais 

il a eu trop de goût pour être content de ses 

productions , il les a &u|>pTiimée8 : il doit à la 

connoissance qu'il a eue de lui-même , la con« 

sidération dont il jouit. Nous Testimons, et 

nous sifflons ses pareils , et peut - être ses supé« 

rieurs pour n'avoir pas eu la même prudence. 

Tandis que nous sommes des lynx sur les 

défauts d'autrui , il n'est que trop vrai que notre 

amour -propre nous couvre les yeux d'un voile 

épais surnous-mêmes. Aulieu derougirjusqu'au 

blanc des yeux en entendant parler de bassesse » 

« 

de flatterie et de fausseté , Cléon reproche avec 
mépris ces vices à Secondus qui estmoins bas , 
moins flatteur et moins faux que lui. Cléonice st 
moqucroitavecraisondeCélimène,sieUcn'avoit 
pas précisément les mêmes défauts, ou qu'elle 
fut plus jeune oumoins laide. Les tiaits qu'elle 
lance font sourire , elle croit qu'on l'apprauve, 
avec de Tesprit elle est assez sotte pour ne pas 
sentir que c'est d'elle qu'on rit , parcjc :qu'on 
voit son portrait fidelle dans la caricature de 
la personne qu'elle veut faire mépriser*. Ces 
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absigrcHtés qne Ton trouve par-tout et à chaque 
instant, m'irritent contre la apciété : Thumcur 
me gagne quelquefois et • . • tant pis , mon 
cher Valére , lui dis -je en Finterrompant , 
prenez le parti plus sage de rire de nos sottises. 
Nous avons besoin de quelque récréation. Que 
deviendroient les gens raisonnables dans les 
sociétés de Paris , sans cette espèce de comédie 
qu'on nous donne par- tout ? Pour moi , je 
Tavoue , j'aime encore mieux ce ridicule dont 
vous vous plaignez » qu'un entretien insipide 
toujours prêt à expirer, et toujours ressuscité 
par une nouvelle trivialité. Molière alloit cher«* 
cher dans le monde les héros qu'il immoloil 
à la ri^e publique ; suivons son exemple , et 
tout impertinens que sont la plupart des hom-* 
mes, si nous commençons à être sages, ils nous 
lostruiirontpar leurs impertinences mêmes. 

Fort bien , me répliqua Valère , mais j'aurai 
toujours laalgré moi quelque répugnance à me 
réjouir de cette comédie , quand je songe aux 
seèacs véritablement tragiques qui raccompa- 
gnent. Passe , si l'ignorance où nous sommes d^ 
nous - mêmes » se bornoit à nous rendre ridi- 
cules et nous &ire rire ; mais elle nous donne 
des ^ces , et des vices qui feront nécessaire- 
ment no Cbc malheur, £lle nousfoit regarder nos 

A 3 
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erreurs comme autant de vérités, nous déguise 
nos foiblcsscs , masque nos passions, et- nous 
les fait aimer comme Tunique source de nos 
plaisirs. De-là,lc trouble quirègnc dans presque 
toutes les familles. Par exemple , vous con- 
noissez Dorillas et sa femme , tous deux ofit 
des qualités très- estimables , et ne peuvent 
cependant se* souffrir. Pourquoi ? c'est que 
ni Tunni l'autre ne se connoît. Si Dorillas 
vouloit bien s'apercevoir que sa prétendue 
économie est une véritable avarice, si de son 
côté, sa femme voyoit que sa générosité est 
une prodigalité insensée , je suis sûr 'qu'ils s« 
rapprocheroient , car ils ont tous deux du goût 
pour la vertu , et leur famille qu'ils tiennent 
divisée , feroit leur bonheur au lieu d'augmenter 
leurs maux. 

Ce n'est pas tout, cette ignorance dont nous 
parlons , ne se borne point à troubler la paix 
des familles; elle bouleverse la république, et 
substitue nos caprices aux lois que la sagesse 
nous avoit dictées. Personne ne veut se tenir 
^ sa place. Ce n'est pas celle qui convient à 
notre caractère et à nos talens que nous voulons 
occuper , mais celle qui paroît la plus agréable 
aux passions dont nous sommes dominés. Si 
on se connoissoit bien , on se feroit justice. 
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L'amour - propre qui aveugle un sot , et le 
pousse contre un écucil , ou il trouvera sa 
perte , scfra son salut , s'il est éclaire. A force 
de bassesses, de mensonges, de flatteries, d'ia-< 
trigucs , de perfidies et de* persévérance à 
dévorer les affronts , on occupe enfin une place 
éminente qu'on ne peut passablement remplir 
qu'avec beaucoup de pru4ence , de courage , 
de lumière et de probité ; quidquid délirant 
reges pUctuntur achivi : voilà pourquoi le monde 
va si bien. Mais laissons cçs tristes réflexions 
auxquelles je m'étois abandonné , il seroit trop 
long de rechercher les causes de cette igno- 
rance où nous sommes de nous - mêmes et les 
jnoyens d'en sordr» *Nous ferons beaucoup 
mieux de parler de toute autre chose. 

Non pas , s'il vous plaît; mon cher Valère , 
répartis-je , ce que vous venez de me dire- m'a 
fait trop de plaisir , pour ne vous pas presser 
de me faire part de vos réflexions. De tout mon 
cœur, me répliqua- 1- il, en mettant son Juven^l 
dans sa poche , et puisque vous l'exigez , je 
vous dirai franchement tout ce qui me passoijt 
par l'esprit. Il me paroît que le précepte 
d'Apollon est tôut-à-fait digne d'un Dieu. Il 
, ne pouvoit rien prescrire de plus salutaire ; car 
il faut l'avouer , l'homme le plus heureuscmen.t 

A4 
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né est encore si imparfait, si petit, si ridicnle; 
et a dans le coenr unt de semences de vices, 
que s'il prenoit la peine de s'étudier et de se 
connoître , il contracteroit nécessairement une 
certaine habitude dé modestie-, de lenteur » 
de circonspection et de prudence, favorable au 
développement de nos qualités sociales., et qui 
ne contribueroit pas moins au bonheur des 
autres qu'au sien propre. Le premier fruit de 
cette étude serait de nous défier de nos pas* 
sions, et de ménager par conséqtient celles des 
autres. De -là naîtroitun calme propre à nous 
préserver des préjugés qui infestent la so- 
ciété , et pesant tout au poids de la raison , il 
ne nous seroit plus impossible de juger dei 
choses par leur juste valeur. 

Mais ce beau précepte a un défaut bien con- 
sidérable, c'est qu'on le donne à des êtres qui 
en vérité sont tout- à -fait incapables d'en 
profiter. A quoi pensoit Apollon ? ce Diréu 
chargé de prédire l'avenir, ne devoit-ilpasjugcr 
que la plupart des hommes ont trop peu d'esprît 
et de raison pour essayer de se connoître eux- 
mêmes ; et que les autres , prévenus eh leur 
faveur, parce qu'ils sentent leur supériorité, 
sont écartés par leur orgueil d'une étude qui ♦ 
les humilicroit ? Gomment à travers notre 
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Bmdur*pfopre pourrions*nous parvenir jasqu à 
nous ? Qui de nous n'a pas éprouvé nUasion 
des passions , et qu'un mensonge qui nous 
plaît devient une vérité évidente ! Nous aurions 
trop à rougir si nous ôtions le masque aux 
passions qui nous gouvernent. Au lieu de nous 
examiner avec la sévérité nécessaire pour nous 
connoitre » chacufi de nous, suit à son égard le 
précepte qu'Horace nous ordonne dans le corn- 
perce de nos amis ^ et nous donnons à nos 
vices le nom de quelque veitu. Je connois tel 
avare qui , de la meilleure foi du monde • ne se 
croit qu économe , et se flatte à force do vile«- 
nies , de porter un jour son économie à son 
dernier degré de perfection. Est -on arrêté et 
contraint à chaque pas par une timidité puérile ? 
on s'applaudit de sa rare prudence. L'emporté 
ou rétourdî admire sa franchise , tandis que 
le fourbe caresse avec plaisir sa prétendue 
circonspection. 

Je vous défie de ne pas trouver par «tout 
cette folie; pour moi , je la rencontreà chaque 
pas; et comment en seroit-il autremetaty puis- 
que la raison cultivée même avec le plus grand 
coin, ne nous en préserve pas toujours. Nous 
♦ çonnoissons tous deux Âriston; sans le flatter, 
• il a étudié avec attention les replis du cœur 
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humain. Il cônnoît les passions , leurs ruses et 
leur artifice , et je l'entends souvent discourir 
sur cette matière avec plaisir, mais il faut avouer 
avec la même vérité , que ses connoissances 
ne Tempêchent pas d'être la dupe des hommes 
avec lesquels il vit , il ne juge bien que ceux 
qu'il ne connoît pas. Je crois -avoir démêlé qu'il 
abandonne ses principes en faveur des per- 
sonnes dont la société lui plaît, il croit alors 
que la nature fait des exceptions à ses régies gé^ 
nérales. Il veut êtielibre, il vcutparleravec con- 
fiance , il lui paroît trop dur de se défier , et 
j'ai souvent été surpris de la bonhommie avec 
laquelle il travaille à se tromper. Pour se 
mettre à son aise , pendant combien de temps» 
n'a-t-il pas fait grâce au coeur vil et corrompu 
de Primus ? par quelles subtilités n'a-t-il pas 
défendu la probité qu'il vouloit voir ; et pour 
le détromper, n'a-t-il pas fallu que Primus , 
sans pudeur ait, etcomme on dic^cassé les vitres ? 
Mais cette disposition d'ame qui rend quel- 
quefois Ariston trop indulgent pour les autres , 
qui me répondra qu'elle ne lui donnera pas la 
raiême indulgence pour lui - même ? Il est très- 
doux d'être à son aise avec les personnes qu'on 
voit souvent ; mais puisqu'on ne se sépare . 
jamais de soi , il est encore plus doux de ne pas 
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trouver ses goûta et ses lumières en contradic- 
tion. On se met à son aise avec soi avec encore 
plus de plaisir qu'avec les autres , et je ne serois 
pas étonné qu'Ariston , malgré son amour pour 
la morale et la vérité , se déguisât ses défauts 
et les accusât. 

Malgré cette sottise ou cette perversité géné- 
rale, je ne doute point, continua Valcre, que 
la providence en douant notre espèce de la 
^ison , ne nous Tait donnée telle qu'elle pût 
nous éclairer sur nos devoijrs et suf&re à nos 
besoins ; sans cela nous pourrions nous plaindre 
avec justice , d*avoir été traités moins favora- 
blement que les animaux à qui leur instinct 
suffit. Quand je songe aux effets admirables 
que les lois ont autrefois produits dans les 
républiques de Sparte et de Rome , il m'est 
aisé de voir que dans des temps encore plus 
heureux , les hommes auroient pu obéir aux 
conseils d'Apollon, et en se connoissant par- 
faitement eux-mêmes , donner à leur raison , 
toute la force quilui est nécessaire pour réprimer 
et diriger nos passions , encouragernosqualités 
sociales , nous rendre assez vertueux pour que 
nous puissions sans dégoût pénétrer dans les 
replis les plus cachés et les plus obscurs, de 
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notre cœur , et nous conduire ainsi au bonheur 
dont notre nature est susceptible. 

Mais dans le temps de Juvenal , ntais dans 
le nôtre , Toracle de Delphes n'est plus fait pour 
les hommes abrutis parles préjugés , les erreurs 
et les passions sans nombre qui nous ont ac^ 
coutume à leur empire. Je suis sans cesse aol- 
licité au mal par les vices que je porte en moi, 
et tout ce que je vois dans les autres, m'invite 
à être méchant sans crainte et sans remords^ 
Notre misérable ppli tique nous prêcha le mépris 
de la vertu. Par leurs institutions odieuses , les 
états n'ont -ils pas élevé une barrière insur- 
montable entre le citoyen et le bonheur ? oja 
ne verra jamais un peuple de sages ; on ne peut 
pas même espérer de voir renaître des Spavtiates 
et des Romains. Mais ce qui est entere plus 
fâcheux à penser , je crains que ces hommes 
mêmes que la providence destiile ^ cotnme 
Socrate , à notre instruction , ne contractent la 
souillure de leur siècle , et ne soient incapables 
de s'étudier et de se connoître. 

Au train qu'ont pris les choses, et sans parler 
des travers et des vices qu'un mauvais gouver-. 
nement nous rend nécessaires , bornons -njous 
à examiner nos familles , et voir l'éducaitiion 
que nous y recevons. Dans les plus vertueuses, 
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les enfans sont abandonnés à des instituteurs 
qui I de concert avec des pères et des mères 
occupés de leurs affaires où de leurs plaisirs, 
et qu'une folle tendresse aveugle, négligent la 
partie principale de notre instruction. Sous pré- 
CeicLte de se prêter à la foiblesse de notre âge , 
on (nous préparc une enfance éternelle. Pour 
ne nous point gêner , on nous abandonne sans 
retenue à nos amusemens frivoles. La douce 
habitrudc de se livrer aux objets qui frappent 
Successivement nos sens , se contracte malgré 
nous. Nous cédons toujours , parce que nous 
ai'avons jamais appris à résister; et en dépen-* 
ddint de tout ce qui zious environne , nous nous 
iSomotes accoutumés à nous fuir nous-mêmes ; 
et 1 ennui nous accable, dès que nous n'avons 
^uc nos pensées pour nous occuper. Prima 
tnali lahts. Vous voyez que cette mauvaise 
éducation nous livre aux erreurs et aux pré- 
jugés que nous devons rencontrer dans le 
monde ; elle a été, sans doute, la première cause 
de la corruption que les républiques les plus 
sages ont laissé introduire dans leur sein ; et 
il est aisé de prévoir dans quel abîme elle doit 
jeter un peuple déjà corrompu et qui aime sa 
corruption. 

Apollon alors nous avertit inutilement de 
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nous étudier. Les années ont beau s'accumuler, 
nous sommes toujours des enfans , et la vieillesse 
nous a ramenés aux inepties de notre première 
enfance , avant que nous ayons songé à noua 
connoître. Voyez la plupart de nos vieillards, 
voyez sur-tout ce fou de Léliandre , qui après 
avoir passé près de quatre-vingts ans à ne rien 
faire, s-avisrpour la première fois de paroîtrt 
penser, et regrette le temps qu'il a perdu. Soil 
radotage a Tair de la sagesse. S'il désàprouve 
sa conduite passée , ne croyez pas qu'il soit enfin 
parvenu à penser et connoître ce qui est bon 
et louable; il ne se blâme que par présomp- 
tion. Son amour • propre lui persuade qu il a 
été distrait de sa vocation aux grandes choses 
par des circonstances extraordinaires ; comme 
s'il eut été capable de rendre son oisiveté re- 
commandable , il accuse injustement sa paresse 
de l'avoir dérobé à la haute considération dont 
il devroit jouir aujourd'hui. J'ose cependant 
vous assurer que s'il eut pris dans sa jeunesse , 
par hasard et sans se connoître , un des partis 
qu'il paroît regretter , bien loin d'avoir le 
bonheur d'être à soixante - dix- huit ans un 
homme obscur , il seroit un homme noté , 
comme mille autres , par ses sottises , ses 
ridicules et ses travers» 
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Si nous restons enfant par Tesprit , nous 
devenons honltnes par le corps , et ce seroit 
alors le temps de reprendre son éducation sous 
œuvre ; mais celui de prendre un état est arrivé » 
et ce personnage que vous avez négligé de ra- 
mener à lui , en va être plus séparé que jamais. 
Ne connoissantpointles nouvelles obligations 
qu'il a contractées , connoissant encore moins 
les devoirs de l'humanité , cet être ridicule ne 
sera , ni ce que la nature en vouloit faire, ni 
ce qu'eu doit faire l'état qu'il a pris. Fut- on 
plus poltron qu'Arlequin, ou plus voluptueux 
qu'Apiciua , vous êtes condamné à servir le 
roi ou le bon Dieu , si vous êtes né de parens 
titi^és ou distingués par une ancienne noblesse. 
Vous n'avez aucune des qualités d'un préteur, 
n'importe, vous jugerez les pâles humains , si 
vous êtci né dans la robe. Avez-vous été élevé 
au milieu des richesses de lafinancc? votre père 
comptera son argent , et vous croira appelé à 
lofficc qu'il peut acheter, et qui flatte sa vanité. 

Dans ce bouleversement total des talens et 
des dispositions naturelles , ne sentéz-vous pas 
que tout le* monde doit être accablé sous le 
poids de Tétat qu'il a embrassé. Toujours en 
contradiction avec soi-même et sa dignité, 
toujours distrait par Teanui ou le plaisir , qu'on 
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est loin de ce calme nécessaire pour se con- 
noître. Si par hasard , il se présentoit un rayon 
de lumière à ces hommes déplacés , leurs yeux 
en seroient blessé^, ils les fermeroient dans la 
crainte de se voir tels qu'ils sont. On ne se 
considère alors que par son emploi , et on ne 
considère son emploi présent que par celui qui 
doit lui succéder. On s'enfle k ses propres yeux 
au lieu de découvrir son néant. Je me rappelle 
Hortalus qui dédaignoit sa magistrature du 
parlement, parce que sa fortune Tappeloit au 
conseil. Maître des requêtes , il ne parle plus 
qu'administration , il prend d'avance les airs 
d*un intendant : bientôt il se croit ministre 
dans sa province , il la négligera ou la tour- 
mentera , pour montrer qu'il est digne d'une 
place supérieure. 

Mon cher Valère , dis* je alors, vous avez 
raison , et je conviens que notre éducation et 
les préjugés qui décident de notre vocation 
nous préparent à tous les vices qui nous em- 
pécheront de nous étudier et de nous connoître. 
Si vous le' voulez , je tomberai d'accord avec 
vous, qu'en. général les hommes sont si rou- 
tiniers et si esclaves de la ipode , quH leur 
est impossible d'avoir une raison et de s'en 
servir. Cependant il ne faut rien outrer; et il 

me 
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semble qu^ily a une méthode assez simple pour 
préparer les enfans à être des hommes , les 
rapprocher d'eux-mêmes , et leur rendre agréa- 
ble une étude toujours sûre de déplaire , quand 
oh la commence trop tard. Je vous dirai ce que 
m'a dit milord Stanhope dans le dernier séjour 
quil a fait ici en revenant de Genève , où il 
s'étoît entièrement consacré à l'éducation de 
milord Mahon son fils. Je lui parlois des con- 
noissances de ce jeune homme, et sur- tout 
d'une sorte de sagesse qui paroît prématurée 
à sot^ âge, etjelui marquais mon étonnement. 
Etant persuadé , me répondit-il , que l'étude la 
plus importante pour mon fils étoit de se con- 
noîtrc lui-même , en formant un étroit com- 
merce et une liaison intime entre sa raison et 
son coeur , je l'ai accoutumé de bonne heure 
à ne se jamais coucher sans faire un examen 
de sa journée , et passer ainsi en revue non- 
sculemcm ses actions , mais its pensées et tous 
les mouvemcns de son cœur. Cet exercice 
déplut d'abord , mais je le rendis agréable en 
donnant à propos quelques louanges ; et pour 
le diriger, je lui fai^ois confidence des choses 
que je feignois de découvrir en moi et que je 
voulois qu'il cherchât en lui. Après avoir obtenu 
cet examen journalier dont il m'entrctenoit 
Mably. Tome XIV. B 
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quelquefois , et dont j'apercev.oîs de jour en 
jour un effet plus salutaire, je Tinvitai à réca- 
pituler toiis les samedis ce qu'il avoit fait 
pendant la semaine. Je vis avec plaisir que ceftc 
seconde opération lui parut d'abord aussi 
agréable que la première lui avoit parue gênante, 
et il se porta , pour ainsi dire , de lui-mcme à 
faire à la fin de chaque mois la revue générale 
de sa conduite. 

Vous voyez, m'ajouta milord , que par cette 
méthode j'ai accoutumé mon fils à se rendre 
maître de son attention. Sans y songer , il con- 
tractoit l'habitude de rentrer en lui- même , et 
devenoit pour lui un précepteur d'autant plus 
utile, qu'en voyant ses défauts et ses fautes, il 
en étoit en quelque sorte consolé par le plaisir 
qu'il avoità échapper aux pièges de son amour- 
propr-e. Plus il faisoit de découvertes , plus sa 
raison s'étendoit et s'affermissoit ; à force de 
voir ses fautes , il s'accoutumoit à avoir moins 
de présomption , vice qui nous déguise à nos 
propres yeux, et avec lequel il est impossible 
de se connoîtrc. Quand on a contracté l'heu- 
reuse habitude de s'examiner , on se dit de 
terribles vérités , et on est infiniment plus dis- 
posé à en profiter que si on les entendoit d'une 
bouche étrangère. Sans la méthode de milord 
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Stanhope, les cnfans ne deviendront jamais des 
hommes ; mais je crois qu'en la suivant de 
bonne heure , il n'y auroit que les personnes 
nées sans esprit et sans activité , qui fussent 
incapables de faire un retour sur elles-mêmes , 
de s'étudier et d'obéir , en un mot, au précepte 
d'Apollon. 

A la bonne heure , me répondît Valère ^ 
j'approuve fort la sagesse de milord Stanhope , 
et je suis trés-étonné que dans tant d'ouvrages 
sur l'éducation des enfans , on ne trouveras un 
mot sur cette méthode. Mais quelque salutaire 
qu'elle soit, pensez^vous que cette habitude 
contractée dans l'enfance , d'étudier les mou* 
vcmens de son cœur , se conservera dans 
l'eflervescence de la jeunesse ? On peut fixer 
l'attention d'un enfant çt le soumettre à un 
régime , parce qu'il ne cous échappe que par 
légèreté, et que ce* n'est point par répugnance 
qu'il néglige nos leçons. Mais les passions 
de la jeunesse ne sont plus les passions volages 
et inconstantes de l'enfance. A cette époque 
fatale , n'ont-elles pas acquis assez de force, 
de consistance et d'impétuosité pour ne plus 
écouter une raison qui les incommode ? La 
plnpart des jeunes gens , séduits et prévenus 
par les plaisirs , continueroicnt à s'étudier eux- 
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mêmes , que ne le faisant plus que par routine , 
ils ne verroient point les erreurs dans lesquelles 
ils tombent. J'y consens, quelques-uns de vos 
élèves conserveront à leur raison un empire 
propre à modérer et diriger leurs passions; mais 
cette raison ébranlée, étourdie et chancelante, 
rcsistera-t-clle au torrent impétueux des pré- 
jugés publics qui prendront le masque de la 
vérité , et des vices agréables qu'elle verra 
honorer ? Plus vous me supposerez défait de 
ma présomption , plus je serai timide à con- 
damner ce que je vois. Mais prenez-y garde, 
mespassions se serviront de cette circonspection 
même pour corrompre mon jugement. Préten-» 
dez-vous, me diront -elles, être tout seul plus 
sage que le reste des hommes, etquenécoutanc 
une vanité téméraire gui vous dupe , votre folle 
philosophie ne vous rendra pas ridicule ? 

Hélas ! mon cher abbé , continua Valcrc, 
après avoir vu tant de révolutions dans le carac- 
tère et les mœurs, d'une foule d'hommes graves 
dont nous aurions répondu , peut-on se déguiser 
que notre sa*gesse tient au hasard dts circons- 
tances et des cvénemens qui nous dominent ? 
Je me rappelle ce que je vous ai entendu dire 
bien des fois , que c'est au gouvernement à 
décider des vertus et des vices des citoyens. 
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Les moeurs , dit-on , ont encore en Angleterre 
une certaine âprcté; les mots de patrie , de bien 
public , de gloire nationale n'y sont pas in- 
connus. Les femmes qui ne peuvent gouverner 
les hommes que par leur coquetterie , vous 
voyez que je me sers poliment d'une expression 
très - douce , les femmes donc ne se sont point 
encore rendues les juges et les arbitres de la 
nation ; les esprits , plus libres qu'ailleurs , sont 
occupés de grands intérêts , et le parti de Top- 
position , quoiqu'il ne soit pas composé des 
plus honnêtes gens du monde , est obligé , pour 
se faire valoir , de prendre un ton de morale 
et de politique propre à tromper les gens sans 
expérience. Tout cela suspend la décadence 
des Anglais , et je suis persuadé que milord 
Mahon en profitera. Les principes qu'il doit à 
une bonne éducation, se soutiendront, parce 
qu'ils seront soutenus par un reste d'esprit na- 
tional , et attaqués par des passions moins 
douces et moins ' avilissantes que celles des 
peuples entièrement corrompus. 

Mais , par exemple , que voulez- vous que 
devienne parmi nous un pauvre jeune homme 
qui vient d'embrasser un état avant que d'en con- 
noîtreles devoirs, et qui les méprisera vraisem- 
blablement, pour persuader qu'il est supérieur 
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à sa place? Aura- 1- il le courage de ne pas 
penser comme ses camarades? Il ne les approu- 
vera pas d'abord; mais il n'osera pas les con- 
damner , et il est déjà plus d'à moitié vicieux. 
Il s'étourdira sur ses devoirs qu'il néglige , et 
si les principes d'une bonne éducation ne sont 
pas entièrement effacés, il ne se les rappellera 
que quand ses passions et ses vices usés par 
l'âge , l'abandonneront à des remords dévorans. 
Après avoir fait beaucoup de mal , il sera inca- 
pable de le réparer. * **• 
Puisque notre politique a bouleversé tout 
l'ordre de la nature , que personne n'est à sa 
place, que les talens sont perdus, tandis que les 
çottises se multiplient, et qu'à la tournurequ'on t 
prises les choses , Texpérience ne nous corrigera 
point, je désircrois, ajouta Valère en riant, que 
la providence qui veut que tout aille bien dans 
le monde , ait la complaisance de'se prêter à 
nos folies , puisqu'elle nous châtie inutilement 
depuis taut de siècles. Pourquoi cette pro- 
vidence qui répand sur la masse générale des 
hommes les talens et lés vertus dont la société 
a besoin , les répand- clic au hasard ? Si elle 
donnoit à chacun de nous les mœ<urs , l'esprit 
çt le caractère propres à remplir honnêtement 
les dçvpirs de la profession qu'elle sait que 
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m)us devons remplir , elle nous épargncroit la 
peine de nous étudier et de nous connoîtrc 
nous-mêmes : il me semble que tout iroit assez 
bicp. Au lieu de cela , toutes ses Faveurs nous 
deviennent inutiles. Les qualités qui font le 
grand, prince , le grand ministre, le grand 
prélat, le grand capitaine, le grand magistrat, 
le bon commerçant, le bon laboureur, le bon 
artisan , tout cela est jeté pêle-mêle , et il en 
arrive que tout se trouve sans- dessus-dessous 
Sans ce monde. Passe encore, si la providence 
donnoit au moins à'ceux que nos institutions et 
notre routine destinent à être de grands person- 
nages , le gros bon sens , qui fait un bon artisan 
ou un bon laboureur, tout iroit encore assez pas- 
sablement. Rien ne seroit sublime , mais tout 
seroit assez bon, et nous serions préservés de 
ces sots présomptueux qui dérangent tout pour 
tout arranger.Jc trouve que je travaillerois assez 
utilement pour le bonheur de la société , si 
j'établissois entre les hommes une nouvelle 
distribution de dignités*, d'eftiplois , d'offices, 
et toute contraire à celles qu'ils ont imaginée. 

• 

Le superbe Damis que ses titres ne rendent que 
ridicule , je le reléguerois dans une boutique 
où il ferolt d'assez bons souliers , et de mon 
cordbunierrqui a beaucoup de bon sens, j'en 
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fcrois un bon premier président. Obligez le 
gros Délius et le taciturne Précius à se mettre 
à la place Fun de l'autre ; et vous verrez qu'il 
en résultera deux tommes tout nouves^ujc. 
Délius sera circonspect dans un rang subal- 
terne , parce qu'il est dans le fond assez honnête 
homme , et que le pouvoir attache à sa dignité 
et tes flatteurs lui ont tourné l'esprit. Précius , 
enhardi par les flatteurs de Délius, sans en être 
gâté , osera se décider, et nous serons étonnés 
de sa raison , des qu'elle sera délivrée de là 
contrainte où la retient un poste subalterne. 
Fort bien , fort bien , mon cher Valère , 
m'écriai -je en éclatant de rire; je n'avois pas 
fait attention à cette bizarrerie ridicule , quoi- 
qu'elle nous saute aux yeux. Je profiterai de vos 
réflexions; vous m'ouvrez une scène assez plai- 
sante sur ce grand théâtre du monde , où j'assis- 
tois comme un homme grossier qui croiroit 
voir sur nos traiteaux des Thuilleries , Achille , 
Agamemnon , Iphigénie dans les histrions qui 
les représentent. "Sous f habit et le masque que 
chacun ajuste avec plus ou moins d'art à sa 
taille et à son visage pour faire le grand per^ 
sonnage , je ne verrai plus que Mole , Brizard 
et la Vcstris ; et comme le Dolius d'Homère , 
je rcconnoîtrai Ulissc à travers ses haillons. 
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Je vais mettre tout le monde à sa place. Tels 
prélats que je prcndg la liberté de mépriser , 
me paroîssent déjà des clrôlcs assez estimables , 
quand je fais de Tun Tintendant d'un grand 
seigneur , et que je donné à l'autre une com- 
pagnie de dragons dans le régiment de M. son 
frère. Otcz à ce prince le poids de la grandeur 
dontil est accablé , et vous trouverez un simple 
gentilhomme assez raisonnable. En ôtant sa 
robe à Drillius , pour le faire rentrer dans le 
comptoir de son père , j'en fais un homme 
accompli; sa capacité seroit aillée jusqu'à se 
pourvoirdesjneilleures manufactures. Conduit 
et dirigé par son aulne , il n'auroit point imaginé 
de faire fausse mesure , et sa balance auroit 
obéi sans effort et sans art au poids des choses. 
Lisimon passe pour un sot , il est étranger dans 
sa maison , on Ten chasse ; et pour en faire un 
père de famille très -estimable , il me suflit de 
lui donner une femme qui n'ait entendu parler 
ni de bel esprit , ni de philosophie , et qui se 
contente d'être estimée. 

On dit que Baron et Dufresne , à force de 
«'être guindés sur le théâtre pour représenter 
des héros , portoient dans le monde et parmi 
les grands qui daignoient les associer à leurs 
plaisirs , je ne sais quel air de dignité comique , 
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qui les rcndoit impcrtîncns et ridicules. Nous 
sommes tous des Baron et des Dufresne. Après 
nous être frelates , noiïs ne sommes ni ce que 
nous devons , ni ce que nous voulons être. 
Quel plaisir, à l'exemple des anciens censeurs 
de Rome , de remettre tout en ordre , de chasser 
l'un du sénat , et d'ôter à Tautre son anneau ! 
Allons, grand sot, dirois-jc à Varron, quittez 
cette pourpre , et renvoyez ces faisceaux qui 
Vous précèdent. Tout ce cortège de grandeur 
ne sert qu'à faire mieux remarquer votre p'eti- 
tesse aux personnes qui se souviennent des 
talens comiques qui vous ont elevéà cette place 
sublime. Qui vous retient ? Ne voyez-vous pas 
que vous êtes hué, sifflé et bafFoué ? Reprenez 
l'habit de Gilles , et chez Nicolet , allez exciter 
le rire des badauts qui vous ressemblent , et 
mériter leurs justes applaudissemens. 

Quels bouleversemens nous verrions , si 
chacun étant mis par miracle à sa place , nous 
nous trouvions enfin plus rapprochés de nous- 
mêmes. Alors chacun pourroit en s'examinant... 
mais hélas ! mon cher Valère, je crains bien 
que cette révolution ne fût perdue. La tête tour-, 
neroit peut-être à ceux que j'auxois élevé , et les 

■ 

autres se borneroient à se plaindre des injustices 
de la fortune. 
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Mais laissons tout cela; il me semble que je 
ne fais que vcrbiagcr, tandis que vous pourriez 
m'instruire parvos sages réflexions. Cependant 
permettez-moi, mon cher Valèrc, d'ajouter que 
je crois entrevoir actuçUcmertt , combien vous 
aviez raibon , quand vous m'avez dit que Toraclc 
d'Apollon n'est plus fait pour nous. Quand ce 
dieu viendioit faire lui-même ce rôle de censeur 
que je me destinois, il verroit qu'après tous ces 
changemens , un chaos nouveau a succédé à 
l'ancien chaos. Il vertoit que le monde doit 
continuer d'aller comme il alloit. Il jugeroit 
qu'au lieu de profiter de cette révolution subite 
et générale pour examiner si on est digne de sa 
disgrâce ou de son élévation, chacun s'aban* 
donneroit à une. joie ou à une douleur im* 
modérée. 

Vous avez raison , me dit Valère ^ et riea 
n'en iroit mieux dans la société , quand un 
dieu auroit pris la peine de venir mettre 
chaque citoyen dans la place pour laquelle 
la nature l'a fait. Un mauvais gouvernement 
et la dépravation des moeurs rendroicnt cette 
^évolution inutile. Dans une république bien 
constituée , où le législateur connoissant la 
fragilité de nos vertus et la force de nos 
passions , sç sçroit gardé d'imposer aux ma- 
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gistrats des devoirs au-dessus de notrt capa- 
cité , et attacheroit étroitement les citoyens 
au bien public par l'amour des lois , de la 
patrie , de la justice et de la gloire , je 
comprends que tant de sagesse et de vertu 
cmpêcheroieut que notre amour propre ne 
s'égarât. Nous rentrerions alors avec joie dans 
nous-mêmes, et avec tant de secours, nous 
ne nous perdrions point dans les routes obs- 
cures et tortueuses de notre cœur. Si dans 
une conversation , poursuivit Valcre , on pou- 
voit entrer dans tout le détail de la légis- 
lation , vous verriez , dès qu'on la suppose 
excellente , qu'elle doit nécessairement faire 
germer les vertus dont je viens de vous parler. 
Dès que les lois sont faites pour me protéger 
contre les injustices des hommes et les ca- 
prices même de la fortune , je dois jouir 
avec sécurité de mon repos. Mon aine dé- 
bariassée du trouble d.es passions , obéira 
par instinct à la loi qui se fait aimer. Si je 
suis incapable de pénétrer par mes lumières 
les mystères du cœur humain , je n^en aurai 
pas besoin, et j'aurai machinalement la sa- 
gesse que le législateur m'aura donnée. Je 
n'ai aucun talent, soit*; mais je suis homme; 
j'ai deux bras , je servirai la patrie comme 
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soldat ou comme laboureur; et plein d'^ad- 
miration pour le général qui nous fait vaincre 
et pour le magistrat qui veille à Tabondancc 
et à la sûreté publique , j'éveillerai , j'ani- 
merai dans tous les citoyens que "la nature 
a favorisés de ses dons les plus précieux , 
cet amour de la gloire qui est toujours ac- 
compagné de .l'amour de la justice , quand 
les lois sont assez sages pour nous montrer 
la vérité , et empêcher que les passions ne 
nous égarent par des espérances illusoires. 
Avec ces secours , je puis rentrer aisément 
en moi-même; je puis me connoîtrc , parce 

• 

que , aimant la justice , je ne suis point 
troublé par ces passions convulsives et men- 
songères qui se confondent et se déguisent 
sans cesse à mes yeux pour me mieux sé« 
duire. 

Mais nous , mon cher abbé , qu'un gou- 
vernement barbare a poussés de vice en 
vice et de sottise en sottise, jusqu'à oublier 
que la nature est la mètc commune de tous 
les hommes ; nous qui nous sommes avisés 
d'établir des dignités héréditaires , comme si 
le mérite Tétoit , de former un ordre* de 
noblesse pour être à la tête de la société , 
sans prévoir que la fortune ne feroit souvent 
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d'un grand seigneur qu'un valet méprisable J 
nous qui avons rendu tout vénal , jusqu'aux 
magistratures même ; nous....*. Je ne finirois 
point, si je voulois vous tracer le tableau 
grotesque de toutes nos absurdités. Mais il 
jne semble que j'en ai assez dit pour vous 
faire juger qu'avec le peu de bon sens^ qui 
nous reste , nous ne pouvons- aimer ni les 
lois , ni la patrie , ni la justice , ni la gloire. 
Pourquoi consulterois-je mes talens , mes 
goûts , mes inclinations pour juger de la 
classe dans laquelle je dois me ranger? C'est 
à sa généalogie et à son coffre-fort qu'il faut 
demander des conseils. Dès que la raisoa 
ne gouverne pas la société , faites attentioa 
que l'intrigue doit gouverner les citoyens. De- 
là l'élévation de cent maroufles qui en pro- 
duiront des millions. Pourquoi ? C'est que 
les passions exaltées nous transporte loin 
de nous; et qu'enhardi • par l'exemple , le 
dernier faquin se croira capable de gouverner 
la monarchie de Cyrus. Le torrent des mœura 
publiques entraîne tous les citoyens, et per- 
sonne n'entend Juvenal qui a beau crier : 
die tihi qui sis, 

' Vous voyez donc qu'Apollon mcttroit inu- 
tilement chacun à la place que la nature lui 
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a destinée , s'il ne changcoit d'abord les 
moeurs publiques , et par de savantes lois , 
n'établissoit dans la société un nouvel intérêt 
qui nous servît à réprimer nos passions et 
à les contenir les unes par les autres. S'il 
ne trouve pas d'abord l'art de nous rendre 
la vertu aimable et le vice haïssable, il n'aura 
rien fait. Qu'Apollon ne vienne rien changer, 
s'il ne change pas tout; il ne feroit que cor- 
rompre les gens qui modestement se tiennent 
éloignés de la place qu'ils méritent:. Je ne 
rêpondrois pas que la philosophie d'Egnatius 
ne fît naufrage , si on le forçoit à être le 
ministre d'une autorité arbitraire. Après avoir 
tremblé à la vue des devoirs qu'il doit rem- 
plir, il s'encouragera; mais notre nature ne 
nous perm.et pas d'être dans une contrainte 
continuelle , et voyant que par les plus grands 
efforts il ne peut produire qu'un très - petit 
bien, il se dégoûtera de l'acheter trop cher. 
Moins ^'amour de la gloire le frappera, plus 
l'indolence qui doit l'engourdir ouvrira son 
ame aux petites passions qui , dans un gou- 
vernement tel que le nôtre , doivent décider 
de tout. Cet Egnatius qui cherche aujour- 
d'hui à se connoître , s'évitera au contraire 
avec soin pour n'avoir point d'inutiles re- 
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mords; il se familiarisera avec de petites in- 
justices qui raccoutumcron taux plus criantes. 
Mon chcrValèrc, dis -je alors, je vous 
rends mille grâces de la triste vérité que vous 
\entz de me démontrer, et dont je ne faisois 
que me douter": puisque c'est une vérité de 
la plus grande importance pour les hommes, 
il est indispensable , il est nécessaire de la 
connoître ; et si je ne vous remercie pas 
avec joie , je vous remercie du moins avec 
reconnoissance. Mon parti est pris; je n'es- 
père plus rieii de la raison générale , et je 
vais m'endurcir là-dessus. Plus notre folie a 
étendu son empire, plus il me semble qu'on 
doit prendre des précautions pour s'^en pré- 
server. Si c'étoit un tyran qui nous gour- 
mandât avec orgueil et férocité , il seroit aisé 
de -nous révolter et dç secouer le joug. Mais 
il faut l'avouer, les préjugés .de notre édu- 
cation nous ont préparé à recevoir sans ré- 
pugnance les erreurs de notre siècle. Elles 
ne nous rebutent point, parce que nous les 
trouvons par-toiit; elles nous plaisent même 
en nous rendant plus commode et plus facile 
le commerce de nos pareils. Combien donc 
l'homme que la nature destinoit à penser 
ne doit -il pas trouver d'obstacles s'il veut 

franchir 
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franchir toutes les barrières qui le séparent 
de lui ? Comment évitera-t-il les pièges qui 
lui sont tendus ? Lui sera- 1- il possible de 
traverser , si je puis parler ainsi , la foule 
des préjugés qui Téloigne de lui-même ? Me 
scra-t-il permis de m^examiner et de me con- 
noître , tandis que nia raison , troublée et 
égarée, ne peut plus voir les objets tels qu'ils 
sont ? Je voudrois cependant , mon cher 
Yalère , que quelques sages pussent résister 
au torreut de Terreur; et en suivant le con» 
seil d^ Apollon , conserver les restes précieux 
de la morale. Comment s^ prendra-t-on ? 
Vous avez fait san« doute des réflexions là* 
dessus; etsije ne craignois vous importuner, 
je vous prierois de me les communiquer. 

Volontiers, me répondit Valère, et il me 
semble qu'on sera toujours la dupe de soi- 
même et des autres , tant que , n'ayant pas 
repris son éducation sous oeuvre , on ne 
substituera point les principes de la nature 
aux préjugés , dont les pédans ont. gâté 
notre raison. Cette entreprise demande une 
certaine force d'esprit dont tous les hommes 
ne sont pas capables , mais qui cependant 
seroit beaucoup moins rare qu'elle ne le 
paroît , si les personnes à qui une étude 

Mably. Tome XIV. C 
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constante ne coûte rien et plaît même, avoîent 
porté dans la connoissance de leur cœur la 
même sagacité et la même persévérance avec 
lesquelles elles se sont livrées à des sciences 
moins utiles. 

Veut-on se préparer utilement à la con- 
noissance de soi-même ? Il faut commencer 
par connoître la nature de Thomme; et voir 
comment, composé de deux substances aussi 
différentes que Tesprit et la matière , il doit 
être exposé à des contradictions et des com- 
bats perpétuels. Il faut connoître notre force ^ 
pour tirer de nous tout le parti dont nous 
sommes susceptibles. Il faut sur - tout con- 
noître notre foibiesse et notre fragilité, pour 
déchirer le voile que Torgucil et la présomp- 
tion mettent sur nos yeux. Ne nous dégui- 
sons point le pouvoir des passions; il suffit 
d'en connoître une pour les connoître toutes, 
parce que toutes ont la même marche , et 
par leurs sophismes font la même illusion 
à celui qu'elles gouvernent. On est bien 
avancé, lorsqu'après cette étude préliminaire,, 
on cherchera ri se faire des principes certains 
des devoirs de l'homme et du citoyen. A 
peine aura- on réussi dans cette étude ^ que 
tous les préjugés vulgaires et publics qui nous 
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ftHourent et nous assiègent, nous paroîtront 
dignes du dernier mépris. Ainsi les erreurs 
accréditées dans la société où je vis, ne seront 
point pour moi une occasion de me mé- 
connoître : au contraire , plus la vogue sera 
grande , plus je soupçonnerai qu'elle est in- 
sensée. 

Il n'y a point d'homme d'esprit qui , s'ctant 
ainsi purifié par ces études préliminaires , ne 
juge que le sage accompli des stoïciens ne 
s'est point encore trouvé et ne se trouvera 
jamais. Faisant alors un retour sur lui-même» 
il ne sera* point assez sot pour penser qu'il 
est cet être jusqu'ici inutilement attendu. 
Puisque je suis homme , me dirai-je , je ne 
suis pas souverainement sage; j'ai donc queU 
ques défauts, quoique je ne les aperçoive pas 
encore. Mon amour propre , fût - il le plui 
désordonné, en conviendra; parce qu'il con- 
sentira de voir qu'il seroit trop absurde de 
ne me laisser aucune trace de Thumanite. 

Après avoir ainsi humilié mon amour pro- 
pre, il me semble qu'il sera moins délicat, 
et comme on dit, moins tendre aux mouches. 
Ma raison le trouvera plus disposé à entendre 
Taillerie , quand elle l'avertira dé ses erreurs 
et l'invitera à se défier de lui-même , et à 

C 2 
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être assez avisé pour n'être pas dupe. Jamais, 
mon cher abbé , je ne parviendrai à me 
connoître , si je ne m'accoutume à voir en 
moi deux hommes , Thomme des sens et 
rhomme de Tame , entre lesquels je me dois 
établir arbitre ou juge. Tout est perdu » si 
je les confonds , parce que notre ame est 
malheureusement condamnée à agir par nos 
sens « et que sans une attention exacte elle 
leur obéira. A cbaque émotion, à chaque mou- 
vement que j'éprouve , je dois me demander 
si c'est l'ouvrage de mes sens ou de ma rai- 
son. Je dois écouter, sans prendre. la morgue 
d'un stoïcien , ce que mes sens me diront 
en leur faveur ; je vous obéirois volontiers , 
dois-je leur dire , mais avant que de vous 
afpprouver , ma qualité de juge demande que 
j'écoute ma raison , vptre adversaire. Je suis 
sûr que cette méthode , dont j'aurai en. peu 
de temps contracté l'habitude» ralentira l'ac- 
tivité de mes passions « et servira par consé'- 
quent ma raison à reprendre ses droits. 
Elle succombera encore souxTcnt; mais plu9 
j'avancerai dans la connoissance de moi* 
même, plus les chutes seront rares, et je me 
relèverai aisément, sur-tout si j'ai eu grand 
soin , comme je viens de vous le dire , 
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d'éclairer ma raison par des études prélimi* 
naires , et de lui fournir des armes propres 
à sa défense. 

Ce n'est pas tout , et quelque attention 
que j'aie mise à m'instruire de mes devoirs, 
je ne dcis pas me flatter de les tous con- 
n'oîcrc. J'aurai secoué cette foule de préjugés 
qui entraine la multitude incapable de ré- 
fléchir ; mais dans combien d^occasions ne 
serai-jc pas encore exposé aux suites dan-« 
gcreuses de cette ignorance que la foiblesse 
de mon entendement ne peut entièrement 
dissiper ; je dois donc m*accoutnmèr à une 
extrême circonspection > et m*examincr avec 
d'autant plus de sain , que nous sommes 
pour nous - mêmes nos premiers flatteurs. Mon 
amour propre ^ toujours éveillé , est toujours 
prêt à m'applaudir» tandis que nos. passions 
itigénieuses et habiles à se déguiser, ne per^ 
mettront pas souvent à ma raison de les 
reconnoître; cette raison éblouie et trompée» 
applaudira à ma vertu dans le moment que , 
comme un sot, je me livrerai à un vice. 

Je voudrois me servir contre moi - même de 

la malignité avec laquelle nous interprétons la 

conduite de notre prochain. Soyons alors très* 

malips^très-méchans^et nous ne le serons jamais^ 
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assez., car rien n'est si rare que de ne se 
pas méprendre sur les sentimcns qui nous 
font agir. L'avare et fastueux Hermidas croit' 
avoir une vertu , parce qu'il a deux vices. 
Qu il est difficile , dit-il , de saisir ce juste 
milieu qui nous tient également éloignés de 
tout excès. La générosité a ses bornes , qu'on 
est toujours prêt à passer; et pour ne point 
en tarir la source par de folles prodigalités , 
on a toutes les peines du monde à s'en 
tenir à une sage économie. C'est ainsi que 
Hermidas explique les reproches que lui font 
tour à tour son faste et son avarice. Toujours 
tiraillé par ces deux passions qui se com- 
battent, il croit, parce qu'il leur obéit suc- 
cessivement et en se défendant , qu il est 
parvenu à se faire une noble et louable éco- 
nomie. Flore est fausse, et veut tromper 
pour le plaisir seul de tromper ; mais elle' 
plaisante avec son amant de la duperie de 
son mari , çt elle se croit sincère. Un mo- 
ipent après elle calomniera son' amant, pour 
prouver aux sots qu'elle ne l'aime pas , et 
çlle se croit prudente. Flore , je vous par- 
donne un amant , je vous en pardoniierois 
deux ; mais je ne vous pardonne point vos 
dcu3ç vertus. Clépn admire son courage," en: 
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disant des ventés qui lui échappent par in- 
discrétion ; et son frère , qui se croit le plu» 
juste des hommes , ne s aperçoit pas qu'il 
n'approuve que ses flatteurs et ne blâme que 
sti censeurs. 

Rien n'est plus commun que ces méprises, 
et quand elles ne roulent que sur des objets 
peu importans , j'en rirois quelquefois de 
bon cœur, si je ne craignois qu'on me re- 
prochât de voir un fétu dans l'œil de ition 
voisin , et de ne pas voir une poutre dans 
le mien. Soyons bien persuades , mon cher 
abbé , que dans le fonds de toutes les vertus 
humaines , il y a une lie , il y a un sédiment 
propre à les troubler ou les ternir. Avant que 
de juge^ avantageusement de moi , je dois 
rechercher avec soin si la vertu dont je me 
flatte ne tient par aucun fil aux deux vicefi 
entre lesquels elle est placée. Je tâcherai de 
découvrir si elle 'n'est point entée sur quel- 
que vice. Les erreurs , les méprises de mes 
pareils doivent me rendre timide et cir- 
conspect. Combien de gens ne méiiteroient 
aucune louange , si leur avarice ou leur 
ambition ne leur donnoit quelques qualités 
estimables ! 

Les personnes nég^ligcntcs à s'étudier et 

G 4 
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à. se coilinoître ignoreront perpétuellement le 
vice ou le ridicule auquel elles sont le plus 
portées , et seront toujours incapables de se 
corriger. Je dois cpief quels sont mes goûts 
dominans ; mais puisque je sais que mon 
amour propre jette un voile sur mes défauts , 
je chercherai un ami qui ait le courage de me 
les montrer. Ne pas le remercier de ses conseils, 
c'est rinvitjer à se taire. Mon amour propre est 
plus à son aise dans mon cabinet et au 
milieu de mes livres. Suis-jc froid au réci^ 
de quelques vertus éclatantes que peint This- 
toire ? Je dois mal augurer de moi. Je dois 
me dire que la nature me destine aux devoirs 
obscurs de la vie privée ; et que n'étant pas 
fait pour vaincre de grands obstacles , je 
serai coupable de. présomption et de témé- 
rité, quand je ne les regarderai pas comme 
autant d'écueils. En lisant les vies de Plu- 
tarque dana cet esprit, on en tirera une 
grande instruction. Par exemple , de ce 
qu'Alexandre et Pyrrhus m'intéresseront plus 
que lycurgue et Solon; Thémistocle , Lysan- 
dre et César plus qu'Aristide , Cimon et 
Fabricius , j'en concluerai que j'ai un pcn* 
chant à préférer les talens à la vertu , et 
l'ambition à la justice. 
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Les sots nç cherchent que le plaîsîr et 
la dissipation dans le monde ; les gens d'es- 
prit , s'ils le veulent , y apprendront à se 
connoître. Je voudrois 'qu'on étudiât Tira- 
pression que font sur nous les personnes avec 
lesquelles nous nous* trouvons. Tel grand 
seigneur est honnête et poli avec un homme 
de ma sorte , il ne paroit que son égal ; est* 
il en droit d'en conclure qu'il n'est ni haut, 
ni vain , ni fier ? Non, car je ne lui dispute 
rien; et me rangeant volontiers et sans hu- 
milité à ma place , je mets sa vanité à son 
aise ; mais je l'attends avec son égal ou son 
supérieur ; il voudra être le supérieur de l'un 
et l'égal de l'autre. Je lui conseillerai , s'il 
veut commencer à se connoître , de convenir 
qu'il est vain et très-vain , malgré la modestie 
qu'il me montre, et de travailler en consé- 
quence à se corriger. Tous les hommes sont 
égaux, dit Flavius , et en vertu de ce principe 
très-vrai , il est de la dernière familiarité avec 
les grands. Flavius s'applaudit; mais s'applau* 
diroit-il s'il daîgnoit s'apercevoir qu'il fait 
rhomrae important avec ses égaux, qu'il est 
impertinent avec ses inférieurs et dur avec 
SCS valets? Ne devroit-il pas au contraire se 
dire qu'il a le cœur et l'esprit gâtés , et re« 
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courir aux remèdes, si la morale en a dont 
il puisse profiter ? Corvéus a une fortune im- 
iiiénse , qu il juge trop petite pour son mé- 
rite , et croit que Clarus , homme modeste 
et distingué par les plus grands takns , 
doit être content d'unr revenu de mille écus» 
Corvéus , je ne vous conseille pas de vous 
examiner et de vous étudier ; croyez-moi , 
jouissez de votre sottise ; ce n'est pas la 
peine d'apprendre qu'on est incorrigible. 

Mais , passons , mon cher abbé , aux per- 
sonnes qui peuvent profiter de mes conseils, 
c'est-à-dire, que la fortune a placées dans 
cette heureuse médiocrité que désiroit le 
sage. Si le commerce des grands me flatte; 
si je me parois à moi-même plus estimable, 
parce que j'éprouve quelques bontés de leur 
part ; si je m'en vante devant mes pareils 
pour me rendre plus considérable à leurs 
yeux, je dois voir que je suis un fat; si je 
ne le vois pas , ma sottise va me rendre sou- 
verainement ridicHile. J'en ai sous les yeux 
un exemple frappant. Jç cbnnois un petit 
personnage , aussi bourgeois qu'on puisse 
rêtre , et qui paroissoit comme un autre 
quand il vivoit au Marais ; borné à son 
cercle roturier, il -étoit en vérité assez rai* 
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sonnablc. Cependant on découvroit déjà quel- 
quefois de petits symptômes de la maladie 
affreuse dont il est affligé. Paroissoit-il dans 
les sociétés un président ? Mon bourgeois 
se sentoit un attrait particulier pour lui; il 
rcgardoit cette aventure comme une bonne 
fortune : tous ses amis en ctoient instruits , 
et il avoit cent tournures , toutes plus in- 
génieuses les unes que les autres, pour vous 
apprendre qu'il avoit Thonneur de connoître 
M. le président un tel. 

Si mon homme avoit été capable de dé- 
mêler ses scntimens et d'en connoître le prin- 
cipe et les suites , il auroit connu qu'étant 
si fier pour s'être trouvé face à face avec 
un président ou un conseiller d'état , c'en 
étoit fait de son bon sens , s'il avoit le 
malheur d'approcher un homme de la cour, 
un duc , un cardinal , un maréchal , et qu'il 
alloit droit auX petites maisons , si jamais 
dans la même chambre il respiroit le mcme 
air avec un prince. Ce qu'il auroit dû pré- 
voir est arrivé. Ayant transporté ses pénates 
du Marais dans le faubourg Saint-Germain, 
sans avoir armé sa raison contre sa puérile 
vanité, le hasard lui a ouvert quelques mai- 
sons de gens de qualité ; adieu les sociétés 
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bourgeoises du Marais , et voilà mon sot 
qui se croit déjà supérieur à la robe la plus 
distinguée, parce qu'il est souffert chez des 
personnes d'un ordre supérieur. Vous de- 
vinez à combien de vices cette petite amc 
doit être ouverte ; on en seroit véritable- 
ment affligé , si ces vices dans un bourgeois 
n'avoient contracté un ridicule qui fait rire. 
Il est dur de dire toujours : M. le duc, M. 
le comte , M. le maréchal , et d être appelé 
simplement M. Ostrarius. On essaye donc 
de se faire annoncer M. le comte ; mais cette 
entreprise ne réussit pas , et la ruine subite 
de son comté à peine éclos ne le corrige 
point de sa folie. Il copie à merveille les airs , 
les manières et le ton des gens de qualité. 
Que de peine il faut se donner pour être 
impertinent ! Il a sur la noblesse l'opinion 
ridicule des grands seigneurs , qui croient 
que , pour être gentilhomme , il faut tirer 
son origine de quelque grand fief; il trouve 
que Tuétus , dont la maison cSt ancienne 
et décorée depuis deux siècles des dignités 
différeptes que les courtisans désirent, n'est 
gentilhomme que pour ceux qui veulent bien 
y consentir. 

La nature nous a donné une imagination 
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aussi docile aux passions que rebelle contre 
la raison ; elle nous domine en grossissant à 
nos yenx nos plaisirs ou nos peines ; notre 
aveugle amour pour nous-mêmes lui obéit sans 
résistance , et notre raison se tait et se laisse 
entraîner. Si cette imagination est emflammée 
par une seule passion ^ ou conduite par plu- 
sieurs passions très-actives , elle donnera deg 
espérances ou des craintes excessives; elle fera 
des Alexandre, des Charles XII, et des poltrons, 
dans leur espèce aussi extraordinaire, que ces 
héros dans la leur : les uns et les autres sont 
fous et jamais âls ne seront à portée de se 
connoître. 

Chez les hommes plus heureusement nés , 
rimagination n'est point une ivresse, et semble 
nous être donnée pour étendre les facultés de 
notre ame , adoucir nos maux et rendre nos 
plaisirs plus piquans. Cette imagination mo- 
dérée ne subjugue point la raison , mais elle 
s'en sépare quelquefois ; de-là vient ce que 
nous appelons châteaux en Espagne, folie passa- 
gère,dont tes personnes les plus sensées ne sont 
point exemptes,* et que nous nous permettons 
malgré nous pour jouir des biens dont nous 

sommes privés, et que nous avons la foiblesse 

• 

de désirer. Par exemple , je suis content démon 
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état , et je n'irois pas au bout de cette allée 
pour y trouver la fortune. Cependant je xït 
laisse pas quelquefois de m'ananger une petite 
campagne , je m'y plante un jardin , j'ai des 
fruits des fleurs, des légumes;j'y rassemble deux 
ou trois amis pleins de leur Platon, de Gicéron, 
d'Horace , 8cc. je jouis de ce que je n'ai pas , 
et quand ma raison assoupie se réveille , je 
ris avec elle de ma folie. Vous riez , mon 
cher abbé , mais je gage que , tout aussi fou 
que moi , vous formez , vous arrangez quel- 
quefois des républiques , et vous ne sortez 
de ces rêveries qui vous consolent de ce que 
vous voyez , que quand la raison vous dit 
enfin que les hommes sont trop dépravés pour • 
qu'il puisse y avoir une sage politique. 

Mais revenons. Je dis que nos châteaux. 
en Espagne sont très-propres à nous faire 
connoître nos inclinations les plug secrètes. 
Pourquoi ? c'est que dans cette absence de 
la raison , nos passions se montrent à nous 
avec une extrême liberté ; elles paroîssent telles 
qu'elles sont , parce que , ne craignant point 
des regards étrangers, elles ne sont point obli- 
gée à se déguiser ; déguisement dont mon 
açaour-propre peut profiter pour éblouir ma 
raison et là tromper» Je connos donc mes 
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ennemis , et ma raison en profitera pour les 
attaquer, les vaincre et les asservir. Au lieu 
du petit hermitage que je me bâtis , si je 
revois palais, châteaux , équipages somptueux , 
valets de toutes les couleurs ; ceci devient 
sérieux , me dirois-je , et je prcndrois des 
mesures contre mon avidité et mon ambition ; 
de même , mon cher abbé , si , ne vous sup- 
posant pas dans vos rêveries , le simple ci- 
toyen d'une république où vous établissez la 
plus parfaite égalité , vous vous faisiez mo- 
narque , prince, premier ministre, je vous 
avertirois que ces châteaux en Espagne , ou 
plutôt les passions qui les construisent , peu- 
vent vous mener très-loin. Je m'attendrois à 
vous voir marcher sur les traces de Criton, de- 
venir un intrigant , et vous servir de toutes 
sortes de moyens pour vous élever aux hon- 
neurs et devenir malheureux. 

Voilà , mon cher abbé , continua Valére , 
les idées dont je m'occupois quand vous m'avez 
trouvé avec mon Juvenal. Pour se connoître , 
il est question de forcer notre amour-propre 
à ne nous pas tromper. Pour le rendre moins 
farouche et moins impérieux , il faut saisir ce 
protéc dans tous ses déguisemens , et suivre 
les conseils que Cyrène donne à Aïistée , c'est- 
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à-dirc, employer à la fois le courage , la force 
et la ruse. Ce protée ne paroîtrapçijtit.sous 
la forme d*un lion , d'un tigre , d'un dragon , 
dune flamme dévorante ou d'un torrent im- 
pétueux. Notre amour-propre popr. jBc.duire 
notre raison , se montrera. avejc 4ef ^UÛbuts 
trompeurs de la justice, delabienfaisanice., de 
la générosité e^ de la prudence. Nous n'aurons 
pas la force de nous défier de ses ruses ; en 
riant de notre confiance , et ne nous parlant 
que de vertu , il nous conduira à tous les 
vices , ou du moins nous rendra esclaves de 
celui auquel nous sommes les plus enclins. 
Mais , pour ne faire à mes réflexions que 
rhonneur qu'elles méritent , je crains bien , 
je vous l'avoue, que malgré toutes les pré- 
cautions dont je viens de vous entretenir , 
notre amour-propre rie nous déguise encore 
souvent nos Vices. Mais du moins nous n' au- 
rons rien à nous reprocher , et nous connoî* 
trons les principaux ennemis que nous portons 
dans notre cœur. Nous 'saurons à qui nous 
devons adresser nos coups , et c'est déjà beau* 
coup. Si dans ces sortes de combats que nous 
aurons le courage de livrer , nous sommes 
d'abord vaincus , il est certain que ne nous 
laissant point abattre, par quelques mauvais 

succès^ 
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^^uccès, nos défaîtes nous apprendront enfin à 
vaincre : une première victoire nous rendia la 
seconde plus facile. Après avoir appris à nous 
connoîtrc nous-mêmes , nous pourrions triom- 
phcrde tous les vices , de toutes les foiblcsses 
qui nous tyrannistnt,si nou savions la constance 
de ne nous pas lasser de cette guerre conti- 
tinuclle. Nous pourrions même donner au 
inonde le spectacle d'un sage que les stoïciens, 
malgré la sévérité de leur doctrine , scroient 
obligés d'estimer. 

J'en doute , dis-je alors à Valère , vous con- 
noisscz la doctrine sauvage des stoïciens ; 
crime atroce. , faute légère , tout est égal pour 
eux , et iU prendroieut la liberté de condarafier 
sévèrement votre sage. Quoiqu'il en soit , 
ajoutai-je , j'aurois bien de la peine à rne livrer 
à la douce espérance que vous me présentez. 
Permettez-moi de vous le dire , il y a bien 
loin de cette connoissance de soi-même, dont 
vous venez de m apprendre la route, la mé- 
thode et les secrets , à cette perfection dont 
vous me flattez, pour me donner sans doute 
le courage d'y aspirer. 

Cette connoissance fût-elle parfaite , ce qui 
cstimpossible , ou du moins extrêmement rare 
puisque nous n'avons vu encore qu'un So- 
UMy.TorncXlV. D 
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ciatc, il me semble qi>elle ne sufEroît point 
pour nous rendre irréprochable, La nature 
nous a condamnés , je crois , à ne jamais nous 
dépouiller entièrement des foiblesses qui sont 
une suite nécessaire de l'union de notre amc 
avec notre corps , et d'une âme qui ne pense 
que d'après les idées que lui fournissent nos 
sens. N'est-il pas ptouvé que notre raison, inca- 
pable d'une attention continuelle sur le même 
objet , s'assoupit malgré elle , ou n'a plus que 
des pensées confuses ? Nous savons tous par 
expérience qu'un léger dérangement dans un 
de nos viscères , suffit pour nous jettcr dans 
une langueur qui nous empêche de penser. 
QiA ne sait pas qu'un mouvement trop vif 
dans notre sang , altère , ou plutôt comprime 
et dérange les organes de notre cerveau , et 
que notre ame , qui erre alors à Taventurc , 
tombe dans un vrai délire ? Notre raison ne 
peut rien contre ces accidens ; mais qui me 
répondra qu'elle n'est pas également impuis- 
sante dans cet état d'anéantissement ou de fré-* 
nésie que les passions occasionnent quelque- 
fois ? Pour justifier leur folie , Cliton et Délie 
disent; cela est plus fort que moi. Ils ont 
tort; ni l'un ni l'autre n'est fait pour éprouver 
le trouble des grandes passions. Mais ne pour- 
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roît-il pas arriver qu'un homme raisonnable , 
qui ne voudroit pas succomber , qui n'aime- 
, Tûit point ses foiblesses , comme Cliton et 
Délie aiment les leurs , se trouvât tellement 
embarrassé de ses passions , qu'il ne pût leuc 
résister ? 

Mais , mon,cher Valérc , contînuaî-je, lais- 
sons ces propos ; et puisque vous m'avez appris 
à me connoître moi-même , permettez-moi de 
vous consulter sur quelques idées que vos 
réflexions m'ont fait naître. Il ne suffit pas 
d'apprendre à se connoître ; il faut savoir quel 
avantage on peut retirer de cette connoissance» 
pour parvenir au degré de perfection dont 
chacun de nous est diversement susceptible. 
Il me semble que notre raison a besoin d'une 
étude particulière , pour ne point tenter d'en- 
treprise impossible et par conséquent inutile : 
il me semble que j'ai besoin de beaucoup 
d'art dans la guerre que je prépare contre 
mes passions ; des qu'elles s'apercevront que 
je veux les attaquer ; elles me feront une 
guerre de chicannc , et si je ne me conduit 
pas avec autant d'habileté qu'elles , je toi?i- 
berai nécessairement dans quelque embu»« 
cade , et je serai défait à plate couture. 
Je vais vous faire mieux entendre ma pensée. 

D 2 
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N'cst-il pas vrai que je dois commencer pir me 
proposer une fin raissonriable si je vçux réussir; 
c'est-à-dire , ne point aspirer à une sagesse ^ 
qui ne peut appartenir qu'à un ange ? Pour . 
étouffer en moi le principe de toute foiblessc 
et de toute imperfection , il faudroit m'ôter 
mes sens , et priver mon ame du sentiment 
qui la porte invinciblement à s'aimer et par 
conséquent à chercher le plaisir. La nature a 
trop bien travaillé à unir mon ame et mon 
corps , pour que je puisse espérer raison- 
nablement de les séparer ; mais quand je réus- 
sirois à réaliser cette chimère des stoïciens, 
quel en seroit le fruit? je tombcrois , comme 
le dit Archytas, dans une stupeur aussi futleste 
à la nature humaine que les mouvemens les 
plus impétueux des passions , et pour. éviter 
le vice , je me rendrois incapable de la vertu. 
Je n'existejois plus en quelque sorte , parce 
que sans plaisir et sans douleur , je devien- 
drois incapable de toute action. 

La vertu , dit un célèbre Pythagoricien , ne 
consiste pas à étouffer en nous les passions,, 
en nous rendant insensibles , mais à les unir 
et à les lier ensemble par une sage et savante 
disposition. De même , ajoute Théagis , que 
U ianté du corps résulte du mélange modéré 
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idu chaud et du froid et de Taction réciproque 
des fluides et des solides ; la sagesse de Tame 
se forme de l'accord qui régne entre la 
raison et les passions. Vous ne ferez point , 
dit-il encore , une musique agréable en sup- 
primant les sons graves ou aigus , mais en 
\ts mêlant et en les tempérant les uns par 
les autres ; et c'est ainsi que des passions 
mêlées et subordonnées les unes aux autres, 
le vice disparoît et la vcrtii se montre dans 
tout son éclat. 

Si cette doctrine , comme je n'en doute 
point , est U vraie philosophie des hbmmesv 
vous conviendrez que la nature , en faisant 
des êtres aussi bizarres que nous le sommes , 
nous a condamnés àunc éternelle imperfection. 
Je ne suis pas surpris que Salomon ait dit que 
rhommc le plus sage pêche sept fois par jour» 
Comment en seroit-il autrement , puisque 
notre ame , pour sortir de son profond som- 
meil , a besoin que nos sens la réveillent ? 
Immobile et sans action , il faut que le plaisir 
ou la douleur la mette en mouvement ; notre 
raison arrive ordinairement trop tard , et pres- 
que toujours sans succès , parce qu'elle est 
d'avance corrompue par l'approche du plaisir , 
ou effrayée par la crainte de la douleur. Jamais. 

D 3 
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notre raison n'est donc assez calme ni asàcz 
dégagée de Tiraprcssion des sens , pour n être 
pas obscurcie et troublée par quelque intérêt 
qui lui est étranger. Pourquoi ? C'est , vous 
répondra Técrivain qui a le plus observé et 
le mieux connu les hommes , qu'il y a dans 
le cœur humain une génération perpétuelle de 
passions , en sorte que la ruine de Tune est 
presque toujours rétablissement d'une autre- 
Puisque nous ne pouvons être* sans pas* 
sions , e'tqu elles nous communiquent le mou- 
vement dont nous avons besoin , approuvons- 
en donc Tusage , mais apprenons à les régler 
pour n'en être pas les esclaves. N'aspirons point 
•follement à les étouiffer : car en nous proposant 
une fin chimérique , nous ne pourrions em- 
ployer que des moyens insensés pour y par- 
venir , et dès-lors, notre raison, affligée et re- 
butée , s'accoutumcroit au triomphe de nos 
passions , et n'oserçit plus les combattre. 
Quel conseil me donnera donc la connois- 
sanc'e que j'aurai acquise de moi-même , et 
fortifiée par l'étude de mes pareils ? Ce sera , 
si je ne me trompe , de me servir des pas- 
sions mêmes contre les' passions , de les armer 
les unes contre les autres pour les afFoiblir, et 
m'en rendre ainsiplus aisément le maître. Sans 
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cet art, sans cette politique, qui m'apprendra 
à rompre l'alliance des passions et diviser 
leurs intérêts ,''je n'obtiendrai aucun avantage 
sur elles. Tandis* que Tune me sollicite par 
l'amour du plaisir , et s'empare toute entière 
demoi, en me promettant un bonheur parfait , 
àquoim« sisrviroit une raison à moitié trou- 
blée, et prête à m'abandonner?Elle rassemblera, 
j y consens , les restes épars de sa morale ; elle 
me dira avec le plus d'emphase qu'il lui sera 
possible , qu'il n'y a de mal que dans le vice 
et de bien que dans la vertu i elle me dira 
que l'homme se dégrade en obéissant à sa 
passion , parce qu'il soumet à un instinct 
physique et grossier la partie la plus noble 
de lui même , et destinée par la providence 
à nous gouverner. 'Mais avec tous ces beaux 
discours , qui sont très-vrais , il me semble , 
et j'en ai l'expérience , que je n'obtiendrai 
rien de mes passions rebelles et séditieuses ; 
je ressemblerois à un orateur qui , ignorant 
assez son art pour être persuadé qu'il suffit 
de parler à l'esprit , négligerait de remuer 
le cœur. J'écouterois ma raison avec la même 
froideur que je lis la morale d'Aristote. Il 
m'apprend a connoître le cœur humain ; je 
suis instrriit ; je puis raisonner sagement du 

D 4 
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bien et du mal ; mais pour devenir meilleur ; 
j'ai besoin de Platon qui parle ^ mon coeur , 
qui m'intéresse en faveur de la vertu , et me 
fait concevoir un juste mépris pour le vice. 
Ma raison commencera à se faire entendre; 
elle pourra combattre avec succès la passion 
qui m'attaque , lorsque , s'armant des forces 
de ma vanité ou de mon orgueil , elle m'aver- 
tira de craindre d'être dupe et de m'épargncr 
un repentir humiliant. Voulez-vous, me dira- 
t-ellc , vous dpnt l'esprit est éclairé, ressem- 
bler à cette multitude ignorante pour qui 
l'instant présent est tout, qui court après des 
fantômes qui lui échappent, ou ne laissent 
entre les bras qui les embrassent que la honte 
et le repentir? Ce n'est point par humeur , 
ajoutcra-t-elle quelquefois , que je vous invite 
a fuir le plaisir qui se présente à vous; maïs 
examinez si le retour n'en est pas plus amer 
que la jouissance n'en est douce. Obéissez 
au penchant que vous a donné la nature ; 
mais craignez d'abuser des faveurs qu'elle v.ous 
a prodiguées; Vous êtes entouré de plaisirs, 
mais aulicu de les prendre au hasard , vous 
devez les choisir. Songez que le bonheur d'au- 
jourd'hui ne doit point nviire , si vous êtes dé- 
licat et homme d'esprit, au bonheur de demain, 
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tt de Tannée prochaine. N'ayez pas la sottise 
d'imiter Canton, qui, trompé par la mode et son 
imagipation , esta quarante anslslâsé sur tous 
les plaisirs. A charge à lui-même, après avoir 
abusé de toutes les voluptés, il auroit besoin 
^ qu'on eh imaginât de nouvelles , et que la 
nature lui créât un sixième et ensuite un sep- 
tième sens pour le retirer de cette stupidité où 
des passions trop-tôt satisfaites , et jamais 
combattues Tont fait tomber. 

Vous voyez que notre vanité et notre or- 
gueil, si propres à nous rendre ridicules et 
méprisables , se dénaturent, pour ainsi dire , 
quand notre raison s'y associe. Ces passions 
en nous préservant d'un vice agréable , pren- 
nent une teinture de prudence et d'amour 
de la gloire. Ce n'est pas sans motif que la 
nature a placé dans chacun de nous un fond 
de paresse que notre raison doit souvent 
appeller à son secours pour opposer une 
digue au torrent des passions. Cette paresse 
qui veut se satisfaire , mais se satisfaire par 
le repos et l'inaction , aura cent raisons pour 
nous convaincre que nous achetons trop cher 
le plaisir on le bonheur que nous promettent 
les passions qui la contrarient. Son éloquence , 
quoique molle et douce,prctera une force con- 
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sidérablc à la raison. Que Fagus se scroît 
épargné de regrets , de peines , de repentirs, 
s^il eut Opposé sa paresse à son ambition J 
culbuté , déchu de toutes ses grandeurs , îl 
se dit îiujourd'hui qu'il csf impossible de 
faire le bien; il n'a pas tort; mais que ne 
se le disoit-il plutôt ? Si sa raison , -pour dis- 
siper son ivresse , l'avoit d'abord flatté eu 
louant son amour du bien public, et le cou- 
rage qui le portoit à se mettre à la tête d'une 
république en décadence-, pour la rasseoir 
sur des fondemens solides ; et qu'elle l'eut 
ensuite supplié d'expliquer par quels admi- 
rables secrets, par quelles ressources ingé- 
nieuses et profondes il vouloit venir à bout 
de son entreprise*, c'est alors que sa raisoa 
auroit pu le dégoûter de son ambitio'n avec 
le secours de sa pare:>se. Hélas ! mon cher 
ami , lui auroit dit cette paresse, si ce n'est 
que cela que vous méditez , ce n'est pas la 
peine de troubler notre .repos et de nous 
tracasser. Quelque peu intelligente que soit la 
paresse lorsqu'il ne s'agit pas de ses intérêts, 
elle ne manque point d'esprit quand elle est 
offensée. Elle auroit trouvé cent bons argu- 
mens pour prouver à Fagus l'ineptie de sa 
politique, et qu'il est insensé de s'exposer aux 
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inquiétudes , aux périls , aux disgrâces des 
grands emplois pour n'exécuter avec emphase 
que de petits projets , dont le succès ménage 
avec beaucoup de peine -ne produit aucun bien 
ni aucun changement réel. 

La crainte est encore une excellente alliée 
dont notre raison peut et doit se servir 
avantageusement; elle est très-propre à nous 
rendre disciplinables , parce qu'elle craousse 
Tamour-proprc qui nous ramène continuel- 
lement à nous-mêmes. M'apprenant à r\t m'ai- 
mcr que de la manière. qui m'est la plus utile , 
toutes mes passions sont obligées de dissi* 
muler et de se cacher en partie. Cette feinte 
imite la prudence, la générosité, et je me 
trouve lie à mes pareils par ces mêmes pas- 
sions, qui ne s'occupent que de mes intérêts 
personnels. Quel labyrinthe obscur que le 
cœur humain, mon cher Valère ! ce ne scroit 
jamais fait, si après vous avoir parlé des trois 
passions dont la morale peut faire le plus grand 
usage, je voulois entrer dans le détail de tous 
les secours que notre raison peut drer de la 
colère, de la jalousie , de l'envie, de l'amour, 
de la haine , de l'ambition même et de Tava- 
rice, pour résister aux passions et les empê- 
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cher de nous gouverner de la manière la plui 
despotique. 

Ce n'est que par la connoisstnce la plus 
approfondie da cœur humain , que notre raison 
peut parvenir à se servir de ces espèces de 
Croates et de Pandoures pour gagner qucl- 
• ques batailles et prendre Tautoritc qui lui 
convient. Mais vous voyex en même temps, 
mon cher Valère , à combien de dangers 
nous restons exposes. Malgré l'attention avec 
laquelle nous voulons veiller sur nous-mêmes, 
nous aurons malgré nous mille distractions : 
nulles res humana assiduam ntuneris functionem 
ferre possunt ; et les passions , dont quelqu'une 
est toujours en action , profiteront de cet as- 
soupissement pour étendre leur autorité. 
D'ailleurs, ne me méprcndrai-je jamais dans 
le choix de la passion que je dois appellcr 
à mon secours ? Mise une fois en mouvement, 
ne m'emportera-t-elle pas malgré rnoi plus 
loin que je ne voulois ? N'abusera- t-elle ja- 
mais du service qu'elle m'aura rendu ? 

On n'est pas homme impunément, et nous 
avons besoin de quelques imperfections , 
pour nous débarrasser de plusieurs grands 
vices. Je ne crois donc point m'écarter des 
règles de la plus exacte morale , en disant , 
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que nous devons d'abord nous garder de 
faire- le projet insensé d'être souverainement 
sages. S'est-on étudié ? On ne tardera pas à 
se dire qu'on porte en soi , comme le ver- 
tueux Nicole , U semence de tous les vices» , 
et qu'on est destiné à n'être que médiocrement 
vertueux. 

Suus uni cuique circumscriptas est locus , 
Quem preterire sine pericuLo non licet. 

C'est le sentiment du second de nos fabu- 
listes ; il m'avertit ailleurs de ne pas imiter, 
je ne sais quel jouaillier mal-adroit qui , à 
force de travailler une pierre précieuse pour 
en ôter une petite tache, la perdit cntiè-, 
rcment. 

Periculosum est vitîa quœdam tolîere* 

J'ajouterai avec Despréaux : 

En ce inonde il n'^est point de parfaite sagest e ; 
Tous les hommes sont fous , et malgré tous leurs soînsy 
Ne différent entr'eux que du plus ou du moins. 

N'en soyons point surpiis, puisque c'est 
bien plus par le secours des pasbions que par 
celui de la morale que nous pouvons empê- 
cher notre raison de tomber et de croupir 
dans la servitude misérable dont elle est sans 
CCJ5C menacée. Tenons notre ame dans Féqui- 
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libre le plus parfait qu il nous sera possible. 
Je sais bien que malgré tous mes efforts, la 
balance penchera toujours un peu de quel- 
que côté, mais ne tombant dans aucun de 
ces vices extrêmes qui nous subjuguent, tna 
Taison pourra encore se faire entendre , et 
profiter de ses défaites mêmes pour étendre 
de jour en jour son autorité. 

Heureux le» hommes , mon cher Valèrc, 
qui sont nés sous un de ces gouvcrnemens , 
dont toutes les lois de concert appeloient les 
citoyens à la vertu ! Dans les beaux temps 
de Sparte et de Rome, les Spartiates et les 
Romains n'avoient pas besoin de prendre la 
peine de s'étudier et de se connoître ; ils 
n'avoient quà s'abandonner au génie de leur 
république, pour être sans effort ce que nous 
ne serons jamais aujourd'hui , jnalgrérattentioa 
la plus vigilante et la plus exacte à nous obser- 
ver. Il leur ctoit inutile de connoître Tart de ré- 
primer les passions en les opposant les unes 
aux autres , et de les diriger au but que 
doit se proposer la raison. La loi s'étoit char- 
gée de cet emploi : sa sagesse écartoit les ten- 
tations propres à donner à une passion trop 
d'empire sur les autres , et toutes obéissant 
ainsi à Tamour de la liberté, <ie la patrie. 
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de la justice et du bien public, en prenoient 
le caractère, et ne servoient qu'à donner plus 
de force et d activité à ces vertus. 

Nous Européens , nous obéissons, au con- 
traire, à des gouvernemens , Touvrage des cir- 
constances , des événerae.ns et du hasard. 
Comment aurions- nous réprimé des passions 
dont nous n'avons jamais connu les dangers? 
Elles nous ont donc opprimés : l'intérêt pu- 
blic a été sacrifié à liniérêt particulier. On 
a vendu sa liberté à vil prix, et dès-lors il 
n'y a plus eu de patrie pour nous. On a 
donné à ceux qui doivent nous gouverner, 
et s'immoler à notre service , on leur a donné , 
mon cher Valère , un pouvoir qui devoit les 
corrompre , parce qu'il étuit impossible qu'ils 
n'en abusassent pas pour satisfaire des pas- 
sions qui n'avoicnt aucyn frein ; et la justice 
n'a plus habité parmi nous. La corruption 
des grands , comme un torrent impétueux , 
s'est répandue sur la ration cniièie fju'tlle 
a submergée , et tout a été dévasté ; en (-piou- 
vant le ravage des passions , on n a point 
ouvert les yeux. Notre politique, au contraire , 
a espéré de les régler ou de les purifier , en 
leur donnant sans cesse un nouveau degré de 
force. Dc-là cette cupidité sans bornes qui 
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abrodt également les pauvres et les nclie9« 
De-là cette ambition vile qui peut se placer 
dans le cœur du dernier des polissons , et 
que rintrigue conduira bientôt au faîte des 
grandeurs ,» pour achever de nous tourner la 
tête. 

Croîrcz-vons , mon cher Valèrc , qu'il soit 
aisé , qu'il soit possible dans une pareille 
société d'aspirer à la vraie sagesse ? Quelques 
personnes que la nature a traitées plus favo« 
tablement , et dans qui une fortune médiocre 
n^a point altéré et corrompu les dons de la 
nature , pourront peut-être s'initier aux secrets 
de la philosophie; mais je crains qu'on ne 
s'aperçoive qu'ils ont respiré un air conta- 
gieux ; ils ne seront pas malades , mais ils 
seront infirmes et sans vigueur. Il ne suiEt 
pas à l'homme de bien de connoître les vices 
auxquels il est le plus enclin, et de les com- 
battre ; il doit se prémunir contre les vices 
de ses compatriotes, et résister à la séduc- 
tion de l'exemple. Plus un désordre est gé- 
néral et accrédité , plus il me paroit difficile 
de ne pas succomber. Notre raison , comme 
nos yeux , se familiarise avec, les objets qui 
nous entourent continuellement; et quel avan- 
tage n'en peuvent pas tirer nos passions pour 

nous 
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tious subjuguer ? C'est cnvain que la raison 
appcUcroit alors à son secours les trois 
passions dont je viens de vous parler. Dans 
un délire général, je ne craindrois point de 
me faire mépriser en y participant. Bien loin 
de-là , j imitcrois peut-êtrcjucundus qui met 
sa gloire à outrer le vice à la mode , et qui 
est loué par ceux qui vont l'imiter. Ma pa- 
resse roc préservera peut-être de cet excès de 
Jacundus, mais elle me. conseillera de marcher 
à la suite des autres» 

J'en reviens, mon chcrValèrc, à l'art avec 
lequel il faut profiter de la connoissance qu'on 
a acquise de soi-même , pour se corriger de 
ses vices. Les personnes qui sont gouvernées 
par plusieurs passions d'une égale force , 
paroissent d'abprd avoir un grand avantage 
sur les autres ; cet équilibre que je demande , 
ne leur donnera , ce semble , aucune peine 
à conserver; la sagesse, en quelque sorte ne 
hur coûtera rien, et j'ai souve-nt envié leur 
sort. En faisant des réflexions plus profondes 
je me suis détrompé. Faites-y attention , et 
vous verrez que ces hommes qui sont par 
la nature ce qu'il faut devenir par le secours 
de la philosophie, ont plusieurs petits vices, 

et n'ont en effet aucune vertu. Les passions 
Mably. Tome XIV. E * 
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ne laissent dans leur cœur ni dans leur esprit 
aucune trace profonde ; ils sont incapables 
de se connoître , leur foible raison , parce 
qu^ils sont sans caractère, ne démêlera rien 
de fixe et de certain dans ce cœur qui obéira 
successivement à tous les objets qui le frap- 
peront. Cet homme croira n'avoir rien à se 
reprocher, et tandis qu'il devroit tâcher de 
se donner un vice bien décidé dont il pour- 
roît peut-être se corriger , il s'applaudit , si 
je puis parler ainsi, de son néant, et sera 
éternellement et tour-à-tour le jouet detoutci 
les passions basses , frivoles et ridicules qui se 
présenteront à lui; c'est au bonheur des événe- 
mens et des circonstances qu'il devra de n'être 
pas entraîné dans les fautes et les erreurs 
les plus considérables. 

Vous avez raison , me dit alors Valèrc ; 
on ne peut donner aucun conseil utile a ces 
automates; leur sort me fait pitié, mais je 
redoute une passion dominatite. On nous 
l'a dit: 

Chassez le naturel y il rerient au galop. 

Je ne vois pas trop ce que vous pouvez 
attendre de toutes ces petites passions , que 
vous voulez armer contre celle qui les domine; 
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tout ce que vous venez de me dire, me prouve 
quil ne suffit pas dç se connoître pour se 
corriger, et que j'ai eu tort de vous promettre 
\in sage digne des éloges des stoïciens. Mais 
•voyons , je vous prie , quel plan de con- 
duite vous prescrivez contre la passion do- 
minante qui jusqu'à présent n'a jamais été 
vaincue, et qui, au contraire, fait sans cesse 
de nouveaux progrès. 

Mon cher Valère , replîquai-je, il est vrai 
qu'une passion dominante est une terrible 
ennemie ; mais je suis persuadé que plusieurs 
philosophes , à l'exemple de Socrate , sont 
parvenus à établir l'empire de la raison sur 
leurs passions , et j'en connoîs qui y travaillent 
avec succès. Si je^laisse à ma passion domi- 
nante un libre cours , je dois m'attendre à 
en être opprimé de la manière la plus rigou- 
reuse. Mais si ma négligence a des suites fu- 
nestes , quelle ne sera pas la servitude de la 
part des hommes , qui bien loin de se défier 
de leur passion dominante , travaillent au 
contraire à lui donner plus d'audace et de 
forcç. ? Leur raison , pour ainsi dire , trompée 
par les plaisirs que leur donne ou leur promet 
cette passion , se sert de ses forces pour écraser 
les passions qui pourroient la combatue. 

E 2 
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Voyez tous les Crinîtus dont le monde est 
rempli. Pourquoi sont- ils ensevelis dans la 
passion qui les domine ? C'est qu'ils n'ont 
jamais voulu, quand il en étoit encore temps, 
se servir de plusieurs petites passions subal- 
ternes qui les chatouilloicnt , pour combattre 
une passion qu'ils aimoient , et dont ils at- 
tcndoient tout leur bonheur. 

Ce n'est point en livrant des convbats , 
mais en me tenant sur la défensive , que je 
puis me promettre des succès. J ai affaire à 
un Anuibal , et , au lieu d'être un Varron , je 
dois imiter Fabius. Si je veux remporter une 
victoire trop éclatante , elle ne servira qu'à 
rendre plus active la passion dont je veux 
me débarrasser. C'est la majadresse d'Aristo'n 
qui me fait naître ces réflexions. Il ramasse 
ses forces pour vaincre son avarice , et aprè^ 
un grand effort, il parvient à faire un acte 
de magnificence. C'est pour lui qu^a été fait 
le proverbe , il nest chère telle que celle de 
vilain. Mais le repentir suit nécessairement 
sa folle prodigalité. Si je voulois vous parler 
en poète, je vous dirois que tandis qu'Ariston, 
ni gai, ni triste, n'ose jouir de sou festin , 
l'avarice dans un coin de la salle à manger , 
rit de cette ridicuie profusion. Bien loin d6 



éCApolon. 69 

«c croire vaincue, elle menace Arîston de le 
punir sévèrement. En effet je le vois qui se 
replonge plus avant que jamais dans son ava- 
rice, et par une épargne sordide de plusieura 
mois , réparera Terreur momentanée de sa 
profusion. Encore trois ou quatre victoires pa- 
reilles , et je vous réponds qu'Ariston deviendra 
parlesjrccherches subtiles et ingénieuses de son 
avaticc , un personnage propre à orner notre 
théâtre. 
C'est par des négociations que nous devons 

IL 

préparer la défaite de ce redoutable ennemi. 
Cachons-lui nos desseins, pour le prendre au 
dépourvu. Accordons-luL beaucoup pour ob- 
tenir quelque chose ; et dés que notre pas- 
sion dominante nous aura accordé un ou 
deux articles en apparence peu importans , 
vous éprouverez qu'elle sera plus traitable. 
Une seconde négociation dans laquelle je 
prendrai encore le ton d'un suppliant , me 
mettra en état d'en commencer une troisième , 
et ma raison traitera alors avec plus de dignité. 
Je sais que cette doctrine , mon cher Valérc , 
je sais que ce procédé, en apparence pusil- 
lanime , déplaira à quelques philosophes et 
à quelques dévots , qui, dans leurs discours, 
exagèrent le pouvoir de la raison, mais dont 

E 3 
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la conduite en prouve la foîblcsse. lU ne 
consultent que leur orgneil , et je les prierai 
de consulter la nature dont la marche n'est 
jamais précipitée ; notre raison et la vertu 
mûrissent avec plus de lenteur que les fruits. 
Il seroit insensé si d'un malheureux paysan 
qu'on arrache à sa charrue on prétendoit 
en faire un grenadier le jour même qu'il 
joint son régiment, et qu'il ne voit encore 

• 

qu'avec frayeur son épée , son mousquet et 
son foiirniment. Donnez-lui le temps de se 
former , d'entendre ses camarades , de se plier 
à la discipline , il prendra peu-à-peu 1 esprit 
de son corps et deviendra brave. Usons-en 
de même avec nous, et puisque d'un poltron 
l'art peut faire un brave soldat , pourquoi 
désespérerions-nous d'affoiblir notre passion 
dominante par un sage régime, et de rendre 
quelque dignité à notre raison ! 

Mais pour réussir dans cette entreprise » 
je voudrois qu'on ne s'en dissimulât pas les 
difficultés. Il faut prévoir d'avance. les obstacles 
pour n'en être pas étonné. Un général doit 
cohnoître le pays où il veut porter la guerre; 
il étudiera avec soin le génie , les mœurs et 
les forces de son ennemi. Pour nous préparer 
les mêmes buccès , connoissons la nature de 
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nos passions. Quelques-unes sont propres à 
nous dominer avec empire. D'autres nous 
laissent plus libres. Celles-ci n'ont que des 
accès plus incommodes que dangereux ; les 
premières nous accompagnent par-tout , et 
forment le fonds de notre caractère. Je ran- 
gcrois dans la première classe l'avarice , Tarn- 
bidon , la volupté, la vanité , 1^ crainte et ' 
la paresse , qui en effet nous tyrannisent. Les 
autres passions ne sont que les ministres et 
les instrumens de celles-là ; et notre raison , 
comme nous Tavons dit, peut s^en servir avec 
avantage. 

De toutes les passions, la plus dilHcile à 
régler , c'est l'avarice , sur-tout si , tenant au 
faite par quelque coin , elle peut se déguiser 
sa turpit-ude , et ne se regarder que comme 
une prudente économie qui se prépare des 
occasions d'être généreiuc et niagnifique. Je 
gagcrois que Clélie, Damophon et Piidéas , 
dans le moment qu'ils sont travaillés par 
un accès de faste ne s'aperçoivent pas d'un 
reste de vilenie qui ternit leur magnificence. 
Ils croyent m'inviter de la meilleure grâce du 
monde à jouir de la fête qu'ils me donnent, 
et je vois clairement qu'ils la trouvent trop 

E 4 
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longue , et craignent que leurs convives 
n'épargnent aucun plat. 

II n'y a aucun rcmcdc contre une avarice 
qui nous aveugle à ce point , puisque la 
raison séduite est sa complice et lui applaudit. 
Mais je ne désespérerois pas d'une avarice 
bien conditionnée^ contente d'elle-même, 
et qui ne chercheroit pas à se couvrir sous 
le manteau de quelque vertu.. Des que je ,. 
vois que cette avarice tient à beaucoup de 
timidité et de défiance , j'ai l'endroit foiblc 
par où je dois l'attaquer. Je suis donc un 
poltron , me dirai-je , je crains donc des 
malheurs chimériques, et un avenir qui peut- 
être ne viendra jamais ? Quelque peu d'élé- 
vation que j'aie dans l'arac , j'aurai de la 
vanité , et je la flatterai pour m'en servir à 
combattre cette poltronerîe dont on rougit, 
et que personne ne veut s'avouer. Je l'atta- 
querai jusques dans ses derniers retranchc- 
mens , et si elle vouloit m'échapper en se 
cachant sous les attributs de la prudence . je 
lui représenterois que cette vertu n'est point 
une furie qui nous ait été donnée pour nous 
rendre malheureux. J'ajouterois que la pru- 
dence est notre sauve* garde , mais qu'elle 
doit se borner à prévenir les maux ordinaires 
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de rhumanité , et qu'en portant sa prévoyance 
au dc-là , elle rend en quelque sorte pré- 
sens des malheurs qui n'arrivent que très- 
rarement, et 'dont il est très - facile de se 
garantir si on n'est pas insensé. J'épargne 
dans ce moment, me dira peut-être mon ava- 
rice , pour me préparer dans un âge avancé 
les plaisirs et les commodités des richesses. 
Fort bien , je n'y pensois pas , rcpondrùis-je , 
mais jç v^udrois que vous essayassiez d'avoir 
un avant-goût de ces plaisirs. Comme j'ai 
appelle au secours de ma raison ma vanité, 
j'invoquerai- cricore ici la volupté qui doit 
émouvoir mes sens , et me rendre moins agréa- 
bles les lésines de Tavarice. Si je cherche 
à me cacher mon vice en me disant que je me 
sacrifie à ma famille , je me désabuserai, je 
me démasquerai moi-même , je me dirai que 
ma famille sait l'amour que j'ai pour elle , 
et que je ne suis qu'un franc avare, et occupé 
de lui seul., puisque je n'ai pas le courage 
de donner atix miens quelque légère partie 
des biens que je leur amasse avec tant de 
soin. Je rougirai malgré moi, et un reste de 
honte viendra au secours de ma raison. Je 
ne me flatte pas , mon cher Valère , de devenir 
par cet artifice, libéral, noble et généreux, 
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mais mon avarice sera moins sordide et moins 
basse, et j'aurai fait quelques pas pour m'ap- 
prochcr de réconomic. 

Si j'ai Tambition d'un sot, par exemple, 
de votre bourgeois du marais à qui la tête 
a tourné dans le faubourg St- Germain, où 
d Enautius qui veut ctre à la cour , ennuyer 
et amuser la reine , vivre familièrement avec 
les ministres , et paroitre avoir des aflFaires 
et du crédit; je passe condamnation, et je 
m'avoue vaincu. Je ne tenterai même pas de 
me corriger , si passant de cette extrémité à 
celle qui lui est opposée, j'ai l'ambition de 
César, et ne puis me satisfaire qu'en devenant 
le maître du monde. Heureusement il n'y a 
plus de république romaine eu décadence qui 
nous permette d'avoir une ambition sans bor- 
nes. Les misères que nos ambitieux désirent 
aujourd'hui, serviront-cUes-mcmcsàles guérir, 
pour peu qu'ils ayent d'esprit ou que leur amc 
soit élevée. 11 me semble que je considérerai 
moins les honneurs , les titres, les dignités, 
quand j'aurai fait observer à ma vanité qu'après 
les avoir obtenus , je ne me trouverai que 
l'égal de Ristias , de Pandolphe et de mille 
autres que je prends la liberté de mépriser. 
Si ma vanité ne me suffit pas , j'invoquerai 
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ma paresse , et s'alairaant nécessairement .des 
peines et des inquiétudes qui accompagnent 
le pouvoir , et des intrigues obscures par 
lesquelles il faut le conserver , elle préparera 
toutes mes passions à être moins rebelles aux 
conseils de ma raison. 

la volupté a des momens dt lassitude et 
d'ennui. C'est quand mes sens-sont émoussés 
ou punis de Tabus que j^ai fait des plaisirs, 
que ma raison peut commencer à se faire 
entendre. Uamour a des disgrâces, vous m'en- 
tendez bien , Valère, et la table des indiges- 
tions ; bons alliés dont je tirerai parti pour 
|>rouver à ma volupté que si elle a le sens 
commun , elle doit être précautîonnée. Plus 
elle aime les plaisirs, plus elle doit craindre 
la douleur, et c'çst de cette crainte vive et 
salutaire qu'elle apprendra à se prescrire elle- 
même des bornes. Une éducation mâle et vi- 
goureuse nous garantit pour toujours de la 
tyrannie des voluptés. Une éducation molle 
et efféminée nous rend au contraire incapa- 
bles de résister à l'attrait du plaisir et à la 
crainte la plus légère de la douleur. Dans 
cette situation malheureuse , Tame a perdu 
sa force , la raison abrutie est accoutumée à 
obcir aux sens ; et quand elle pourroit parler , 
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le voluptueux s>st déjà livré à une paresse 
qui le console de la fatigue ou de Tcnnui de 
ses plaisirs. N'espérez rien de ce malheureux 
esclave ; il traînera douloureusement sa chaîne; 
jusqucs dans Tâgc le pfus avancé, à moins 
que par une espèce de prodige, il ne se soit 
dit de bonne heure , que les plaisirs, les sens 
et le goût des plaisirs s'usent , et ne soit pré- 
paré d'avance à substituer les plaisirs de Tamc 
à ceux des sens qui Tabandonnent. Je con- 
seillerois à Tavare et à l'ambitieux d'oublier 
l'avenir , et au voluptueux' de s'en occuper. 

Si vous ne m'aviez pas accusé, mon cher 
Valèrc, de rêvasser politique dans mes châ- 
teaux en Espagne, je vous dirois que la vo- 
lupté est de tous les vices' le plus redoutable 
'^ans un^état. Elle en annonce la dissolution , 
parce qu'elle rend les citoyens indifFércns ^ 
et même durs les uns à l'égard des autres ; 
détruit l'autorité des -lois , et donne encore 
aux vices, dont la politique sait quelquefois 
tirer parti, un caractère de foiblessc qui les 
rend souvent plus dangereux, et toujours inu- 
tiles. Mais abandonnons ces belles réflexions 
pour ne pas mériter vos reproches. 

Nous sommes tous vains , et je ne sais si 
Jcs hommes qui ont le plus de mérite et les 
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talens les plus distingués , se bornent à se 
rendre une justice exacte ; les uns se dé- 
cèlent en parlant trop d'eux-mêmes , et toute 
leur vanité perce à travers les expressions 
modestes dont ils ;5e servent ; et les autre» 
se trahissent en écoutant avec trop de plaisir 
les éloges qu'ils ne méritent pas. Nous sommes 
si imparfaits et si sots, que la nature a bien 
fait de nous donner un bon fonds de vanité. 

m 

Que ce vice nous serve du moins, je ne dis 
pas à uous corriger de nos autres vices , mais à 
les tempérer. En applaudissant à nos sottises, 
notre vanité ôte à 1 ame tout son ressort. Pour 
annoblir cette passion , et la rendre plus utile, 
je voudrois lui associer l'orgueil, qui est sus- 
ceptible d'une certaine noblesse , et nous 
apprend à nous respecter nous-mêmes. Voyez. 
Aubius, c'est un personnage ridicule, il est 
à ses yeux aussi grand qu'il me paroît petit. 
Sa vanité lui fait excuser toutes ses fautes , 
mais son orgueil lui a persuadé qu'il doit 
valoir mieux que les autres hommes. Il craint 
-tout ce qui pourroit le ravaler , et son*orgucil 
le rend courageux et juste. En regardant 
quelques actes de vertu, comme des corvées* 
de sa dignité , il les fera sans •répugnance. 
Il se corrigeroit de tous ses défauts , si sa va^ 
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iMtc ne Tavoit déjà convaincu qu'il est par- 
fait. Von« riez , mon cher Valèrc , de ce per- 
sonnage ; pour moi je n'ai pu ra'cmpêchcr 
de Testimer , parce que je pouvois compter 
sur sa probité , c'est-à-dire , sur l'amour sin- 
cère qu'il avoit pour le bien qu'il ne coniiois- 
soit pas toujours, et qu'il 'blessoit quelque 
fois par maladresse, *prévention et gaucherie 
d'esprit. 

Je vous ai dit que l'avarice est , de toutes 
les passions dominantes , la plus incorrigible 
et la plus indisciplinable*; je me rétracte en 
songeant au malheureux Brudius. Il craint le 
tonnère , les araignées , les crapauds, et sa 
crainte a ouvert son ame à toutes les supers- 
titions ; tout est pour lui un signe de malheur. 
S'ilfaitbeau, ilcraint qu'il nç pleuve ; s'il pleut, 
il n'espère plus que le beau temps revienne; 
s'il entend parler de Cartouche , il en a peur, 
quoiqu'on en soit débarrassé depuis plus de 
cinquante ans. Il craint le guet, il craint 
le lieutenant de police, il craint la solitude 
d'une rpe quand il se retire. Est -elle fré- 
quentée , il craint les passains ; il craint les 
quiproquo , et qu'on ne le preniie pour un 
autre; il ne se couche point sans avoir deux 
pistolets sûr sa table de nuit ou sous &on 
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chevet. Il n'est pas sûr de la fidélité de son 
laquais qui le sert depuis vingt ans , parce qu'il 
«ait qu'il y a quelques exemples de scélératesse 
après vingt ans de probité. Il ne profite pas 
de la mode que nous avons prise d'aller sans 
épcc , grand avantage pour un poltron qui 
veut éviter toute occassion de se battre. Il 
conserve cette épéc qu'il ne pourroit tirer 
sans s'évanouir; la redoutant dans les autres, 
il s'est accoutumé à la regarder comme une 
défense , et cjoit qu'elle servira à imposer 
aux passans.Il s'imagine que tous les hommes 
veulent lui nuire , comme s'il en valoit la 
peine; lui, pour qui les plus méchans n'ont 
qu'une pitié méprisante. En écrivant à son 
ami , il craint de se compromettre , et il 
mesure tous ses termes. Il relit sa lettre , 
ou il ne dit rien * et s'accuse d'indiscrétion. 
Il la déchire , et s'applaudit d'en écrire une 
seconde , parce qu'il sait qu'on décacheté 
les lettres à la poste. Il ne verra point un 
grand ou un homme puissant sans s'humi- 
lier et craindre son autorité ; sotj égal ou 
son inférieur lui fait peur; c'est peut-être 
un espion , ce peut être un de ces hommes 
que la fortune destine à une grande place, 
et dont le ressentiment est implacable. Je 
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voudroîs que Brudius pût s'enterrer comme 
un lapin dans son terrier , et n'en jamais 
sortir; mais je ne sais si les fantômes qui 
l'agitent parmi nous ne l'y accompagneroient 
pas; on n'a pas tort de dire qu'on ne se 
corrige point de la peur. Ce n'est pas qu'un 
peu de bon sens ne suffît pour corriger 
Brudius; mais une excessive poltronnerie est 
incapable d'écouter la raisoti , on plu ôt la 
raison est elle-même engourdie , et change 
tous les objets aux yeux de l'homme timide; 

« 

les passions dont elle pourroit s'aider , lui 
paroissent téméraires et insensées. 

Personne n'est plus incommode à soi-même 
qu'un poltron ; le paresseux , au contraire , 
est de tous les hommes vicieux le plus heureux. 
Il faut l'excuser et le plaindre de ce qu'il 
s'applaudit de sa paresse. En vérité , mon 
cher Valèrc , tout bien pesé , les biens 
de ce monde ne valent pas la peine qu'on 
se donne pour les avoir. Restez chez vous 
Brunus; à quoi bon vous habiller ? Votre 
robe de chambre, votre bonnet; vos pan- 
toufles sont bien plus agréables que les trois 
quarts des sociétés où l'on parle beaucoup 
pour ne dire que des riens; la médisance 
même y est insipide. Je vous pardonne un 

vic« 
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vice qui vous rend inutile ; mais combien 
Taction des autres hommes n'est - elle pas 
funeste ?Ce que je vous dis, votre raison 
vous le dira , et vous serez aussi incorrigible 
que le poltron. Pour Tarrachcr à sa paresse, 
il auroit besoin d'une grande passion ; mais 
faites attention qu'il n'en est pas suscep- 
tiblc. Son ame est amollie par Toisiveté et 
rincuric de ce qui l'entoure , comme l'est 
celle du voluptueux par l'usage trop fréquent 
des plaisirs. Une autre passion qui voudroit 
partager l'empire, avec la paresse , le fati- 
gueroit, et ne peut par conséquent contri- 
buer à le corriger. 

Ea voilà assez, mon cher Valére ; il seroit 
trop long d'examiner en détail chaque pas- 
sion , et voir l'usage qu'on en peut faire 
pour les tenir toutes dans cet équilibre qui 
les rend dociles , parlons mieux , qui les 
rend moins rebelles à la raison. Je pour- 
rois ajouter à ce que je viens de dire , 
quelques remarques sur la manière dont il 
faut se servir de ses passions pour s'en 
rendre le maître. Il faut se défier de toutes , 
car elles sont toutes dangereuses ; mais les 
unes le sont moins que les autres , et 
faites attention que vous pouvez négliger 
Mably. Tome XIV. . F 
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celle que je dois redouter le plus ; parce 
que nous n'avons pas les mêmes affections, 
et que , par un bienfait de la nature , ou par 
une suite de notre éducation et de nos habi^ 
tudes , notre cœur est plus préparé à rece- 
voir une passion qu'une autre. Cette théorie 
seroit inutile aux personnes qui se sont 
étudiées elles-mêmes, et qui sont parvenues 
à se connoître par les moyens que vous 
m'avez indiqués : leur esprit leur découvrira 
sans peine toutes les vérités que je pourrois 
ajouter ici. Pour les autres, que pourroit-on 
leur prescrire ? Cette multitude , abandonnée 
â ses erreurs et à ses préjugés , obéit aveu- 
glément à toutes les passions , et ne résis- 
tera jamais à l'espérance du bien ni à la 
crainte du mal. 

Cette philosophie , dont nous nous entre- 
tenons , s'étudier , se connoître et se servir 
despassions pour arriver au bonheur dontnous 
sommes susceptibles , c'est une philosophie 
dont un très-petit nombre dliômmes est capa- 
ble. Ilfaut n'être placé par la fortune ni dans ce 
rang abject, où le peuple , pressé par des 
besoins nécessaires et toujours renaissans , 
vit en brute et ne connoît point la vertu. 
Malê suada famés; ni dans cette autre extré- 
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jnîté , où un enfant corrompu par les ri« 
chcsses et les grandeurs qui entourent son 
berceaAi , est condamné à ne jamais con- 
noître la vérité. Les uns sont trop petits , les 
autres sont trop grands pour savoir qu ils ont 
une raison qu'il faudroit consulter. Entre 
ces deux espèces d'animaux qui portent une 
figure humaine, il y a une classe nombreuse 
d'hommes que leur fortune prépare à la 
philosophie , en les tenant également éloi- 
gués des inconvéniens de la pauvreté et des 
richesses. Mais ^armi ces hommes favorisés 
du ciel, combien y en a-t-il qui connoi.-^sent 
le bonheur de leur situation ? Apparent rari 
nanUs. Dans une mauvaise république , ils 
sont tous corrompus de bonne lieure par 
une mauvaise éducation. Leur vanité leur per- 
suadera qu'ils sont des personnages , parce 
quils ne sont j)as confondus avec la der- 
nière classe ; et le mépris injuste qu'ils ont 
pour elle les prépare à une admiration im- 
bécille pour la grandeur des grands et les 
richesses des riches. De-là cette ambition 
et cette avarice dont on ne songera jamais 
à se corriger, parce qu'elles seront toujours 
nourries et excitées par les mœilrs publiques. 
Je me rappelle une belle sentence de Quiutc- 
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Curcc; homines cum ic permisere fortuna eliam 
naturam dcdiscere. 

m 

L'homme assez heureusement né pour n'être 
point choqué de sa médiocrité , est le seul 
qu'on puisse initier aux secrets de la philo- 
àophie. Dès que ma fortune ne me déplaira 
pas , j'apprendrai bientôt à en être content. 
Voyant sans envie les titres , le faste et le luxe 
des grands , je n'aurai pas besoin de faire un 
grand effort sur moi-même , pour en décou- 
vrir le néant et les inconvéniens. Je me dirai , 
avec Horace , que les grands sont esclaves 
de leur fortune , qu'elle les assujettit à mille 
devoirs que la nature ne nous a pas imposés , 
que je suis libre , et que je jouis de tous les 
avantages de ma liberté. 

Si je suis parvenu à être content de ma 
fortuneje puis médire à moi-même que je suis 
exempt de la plupart des vices qui tourmentent 
si cruellement les hommes ; je suis alors en 
état de m'étudier et de me connoître ; je ne 
me fuirai point ; je ne craindrai point de 
Inonder les replis de mon cœur , puisqu'il est 
débarrassé des deux passions qui traînent à 
Jeur suite tous les vices. Vous conviendrez, 
mon cher Valère , que je pourrai rentrer avec 
plaisir en moi-même ; j'y rentrerai comme 
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un pérc de famille rentre dans sa maison ^ 
quand il est sûr d'y trouver une femme appli- 
quée à SCS devoirs , des cnfans bien nés et 
des domestiques affiectionnés. Il entretiendra 
sans peine le bon ordre et la paix dans svt 
femillc. De même , en étant satisfait de ma 
fortune , je tiendrai sans effort mes passions 
dans cet équilibre qui est l'objet et le terme 
de la philosophie. Il me sera facile de me 
faire un bonheur proportiontfé à mon état. 
Mes passions tranquilles ne m^ofïrironl que 
des plaisirs simples et innoccns , et ma raison , 
qui n'en sera point troublée, jugera sans peine 
que c^est de ces plaisirs que résulte le vrai 
bonheur. L'habitude de la paix que j'aurai 
avec moi-même , fortifiera de jour en jour 
' ma raison » et je plaindrai sans aigreur les 
folies des hommes. C'est alors que je pourrai 
me croire véritablement philosophe et heu- 
reux. Suis-je dans une république corrompue ? 
Je m'applaudirai de n'être rien , et je résis- 
terai par conséquent sans peine aux promesses 
et aux espérances par lesquelles on tenteroit 
de m'arracher à ma précieuse obscurité. Dans 
une république bien constituée , j'applaudirols 
aux vertus et aux talens des magistrats qui 
la font fleurir. Si on exige de moi que je 
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porte la main au gouvernail , je le ferai , parce 
qu'on est citoyen dans un pareil état, et qu'il 
n'est pas impossible d'y faiie le bien. Je quit- 
terai sans regret un emploi que je n'aurai pas 
désiré. Je me retrouverai seul avec moi- 
même , et d'autant plus satisfait de n'exercer 
ma magistrature que sur mes passions , que 
j'aurai éprouvé que l'honneur de gouverner, 
la société même la plus sage , est un fardeau 
dont il est dou% à un honncte homme de se 
débarrasser. 
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E temps a continue à être beau , mon cher 
Cléante , et nous en avons profité pour nous 
rendre à notre promenade ordinaire; elle 
auroit bien perdu de son mérita , si Cléophou 
n'avoit continué à nous instruire. En arrivante 
Cléon et moi nous trouvâmes Damis qui se pro- 
mcnoit d'un air assez rêveur ; il reprit sa gaieté 
en nous abordant. Je vous attendois avec 
impatience, nous dit il ; car il y a , je croîs , 
une heure que je m'abandonne à des idées 
qui me paroisscnt moitié raisonnables , moitié 
insensées , et que je me garderai bien de dire 
à Cléopbon; mais je vous crains moins, et vous 
êtes plusindulgcns.Je mefaisois donc une pein- 
ture charmante de la société, si les talens eussent 
été plus communs; qu'au lieu de se succéder, 
ils eussent toujours paru à la fois , et sur*- tout 
qu'on ne trouvât pas tous ces siècles de stéri- 
lité , où la nature , comme épuisée par les biens 
qu'elle a répandus à pleines mains , semble se 
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reposer trop nonchalamment. C'est ce qui a 
fait dire à des poètes et même à des orateurs, 
qu'elle a besoin d'amasser des matériaux , et 
de travailler pendant une longue suite d'années > 
pour préparer la naissance d'un grand homme. 
Me conscilleriez-vous d'entretenir Cléophon 
de ces rêveriesPTonjours escorté de son Lcibnitz 
et de son Condillac , et dans le fond , je ne 
puis le blâmer d'être en si bonne compagnie, 
il me diroit avec son optimisme , qiîc nous 
sommes faits pour profiter de ce qui est, et 
non pas pour en juger ; et que notre amc 
embarrassée de nos sens, s'élève autant qu'elle 
peut pour atteindre à sa dignité, mais qu'if faut 
prendre la peine de mourir pour nous instruire 
parfaitement. D'ailleurs , je me rappelle qu'il 
nous disoithier qu'il y a des iDescartes , des* 
Corneille , des Turennc , et cent grands 
hommes qui, faute d'éducation, languissent 
inconnus dans leur misère ou leurs richesses. 
Il me diroit aujourd'hui que c'est notre faute» 
si tant de biens sont perdus pour nous. En 
cflFet , que n'imitons - nous ces républiques 
célèbres dont les institutions étoient si propres 
à développer et faire percer le génie ? Au 
contraire , nous n'avons , pour ainsi dire , 
travaillé qu'à lui donner des entraves. Nous 
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avons mis tant de barrières par - tout , que 
Marias, dans la plupart des états de TEurope , 
auroit bien de la peine à dercnir un simple 
capitaine d'infanterie. 

Vous voycz^ que je commence à profiter des 
leçons de Cléophon. Cependant , convenez , 
mes amis , que nous jouirions d'un sort bien 
agréable, si an lien de trouver par -tout ce 
fonds de bêtises qui , en dominant dans le 
monde, retarde les progrès de Tcsprit humain» 
et nous expose à des chûtes qui font frémir ' 
nous rencontrions par- tout assez de lumière 
pour accueillir les talens , les multiplier , et 
comme Cléon le désire, fixer peut-être Tidée 
du beau, ou du moins prévenir ces décadences 
subites qui déshonorent notre raison. Puis- 
qa'enfin , nous sommes capables de toutes les 
grandes choses auxquelles nous sommes enfin 
parvenus , je voudrois que nous ne pussions 
point retomber dans cette espèce de stupidité 
si commune , qui nous replonge dans notre 
première ignorance. Au lieu de produire suc- 
cessivement les talens divers dont nous avons * 
besoin, je voudrois que la nature les fit naître 
à la (ois ; ils se pretcroient un secours mutuel. 
Voyez comme le sage et prévoyant possesseur* 
d nue terre , a soin de partager son héritage 
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entre différentes cultures , et recueille ains! 
chaque année toutes les denrées qui lui sont 
nécessaires. Mais c'est sous le secret , ajouta 
Damis en riant, que je vous fais cette con- 
fidence , et je me garderai bien d'en fatiguer 
Cléophon. 

Et je crois que vous ne ferez pas mal , dis-jc 
alors à Damis ; car il pourroit vous reprocher 
de vouloir toujours être plus habile que la 
nature qui nous a donné une raison pour nous 
éclairer et noiis conduire , mais qui sait infini- 
ment mieux que tous nos philosophes , ce qu'il 
nous faut. Avec votre permission , mon cher 
Damis , je serois assez porté à croire qu'avec 
tous ces grands hommes que vous désirez , qui 
auroientparu à la fois, et seseroicnt constam- 
ment succédés , nous ne serions pas plus avan- 
cés que nous le sommes. Le monde auroit 
peut-être été agité par des passions et des 
révolutions trop violentes ; le genre humain 
en auroit -il été plus heureux ? A l'égard de 
nos connoissances , il seroit né successivement 
mille Homère, et mille Démosthéne, que nous 
n'y aurions rien gagné. Que ferions -nous de 
tous ces poètes et de tous ce.s orateurs ? Leur 
multitude n'auroit servi qu'à diminuer notre 
plaisir. La théorie de leur art n'en seroit même 
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pas plus perfectionnée. Quand elle le seroit ; 
laprésouiption des petits poètes n'en voudroit 
pas profiter 11 y a par- tout des bornes que 
l'esprit humain ne peut franchir. Nous avonft 
eu cent poèmes épiques depuis THiade, etnou^ 
n avons eu qu un Viigile qui se soit assis sur le 
pâmasse à côté d'Homère. Ce .beau constant et 
immuable que vous désirez, finiroit peut-être 
par -nous lasser. Notre beau proportionné à 
notre nature, a besoin, Cléophon nous Ta dé- 
montré, d'éprouver des révolutions pour nous 
toucher. Nous sommes trop imparfaits pour 
que l'uniformité du beau même le plus parfait 
ne nous fatiguât pas. On s'clève , on déchoit 
pour se relever encore et déchoir ; c'est le sort 
de tout être intelligent que l'activîté de son 
génie pousse en avant, dont les sens rciardenc 
la course , et que ses passions inconstantes et 
rassassiées égarent toujours. C'est pour se pro- 
portionner à notre fuiblesse , que la nature a 
répandu sur tous ses ouvrages cette piodigieusc 
variété sans laquelle notre ame seroit sans 
ressort. C'est peut-cire à cet artifice que nous 
ilcvons nos lumières, et qu'elles se répandent 
tour-à-tour sur toutes les branches , et Ici 
besoins de la société. 
Je cominuois à parler , lorsque Damis qui 
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attcndoît avec impatience Cléophon , laperçul 
de loin. Nous volâmes à sa rencontre , nons 
Tembrassâmes , et après quelques rcproclics 
obligeans sur sa prétendue paresse ; mon cher 
Cléophon , lui dit Damis , je vous dois tout ce 
que je penserai désormais de raisonnable sur 
le beau ; et à force de me nourrir de vos idées , 
j'espère que je me les rendrai propres. Vous 
nous avez promis de nous entretenir des talens» 
et j'ai voulu en méditant sur cette matière me 
préparer à vous entendre ; mais toutes mes 
pensées sont vagues et confuses. Je ne puis 
parvenir à me dire d'une manière claire et pré- 
cise ce que c'est que ces qualités différentes de 
l'esprit, que nous honorons tous les jours d« 
nom de talens , et par lesquelles tel homme est 
destiné par la nature à faire des progrès , et à 
s'illustrer dans un tel genre , plutôt que dans, 
tout autre. 

On naît poète , et je vous dirai avec Des- 
préaux : 

ce Si mon astre en naissant ne m'a formé poëte y. 

j'aurois beau rimailler , faire même des vers 
assez agréablement tournés, et me mettre à la 
torture pour imaginer des fictions et des héros, 
et trouver ces images heureuses, par lesquelles 
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la poésie anime tout ce qu elle touche , dans 

mon génie étroit , je serai toujours captif. N'en 

pourroii-on pas dire autant de tous les divers 

talens par lesquels tant de grands hommes se 

spnt distingués dans d'autres carrières ? Le 

grand Condéétoit né général, Corneille poète, 

Bossuetorateur,Descarte8 philosophe, Le Brun 

peintre, Girardon sculpteur. Il me semble que 

chacun de ces hommes illustres n'auroit pu , 

• sans se dégrader , résister à sa vocation , et 

tenter d'être autre chose que ce qu'il a été. 

Dans les vies des hommes célèbres, dans leurs 

éloges , je crois toujours avoir remarqué que 

leur talent s'est annoncé avant qu'ils pussent 

se connoître eux-mêmes; on diroit , si je puis 

m'exprimer ainsi, que la nature leur a donné 

la livrée qu'ils doivent porter. Ce sont les 

qualités particulières et distinctivcs de l'esprit 

qui les ont rendus supérieurs dans des genres 

sidifFércns que je voudrois connoître. 

, Mon cher Damis , répondit Cléophon , vos 
demandes sont simples et courtes; mais avant 
que d'y répondre, permettez- moi de vous 
demander à mon tour, sur quel fondement 
vous pensez que les hommes illustres que vous 
venez de nommer , n'auroient pas acquis la 
même réputation , en se livrant à d'autres 
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travaux. Pour moi, je n'pseroîs point dîrc que 
cette intelligence sublime dont chacun d^eux a 
iié doué , sans laquelle il n'y a point de talent, 
et qui leur a fait pénétrer tous les secrets de la 
science ou de l'art auxquels ils se sont livrés, 
ne leur ont pas suffi pour courir une autre 
carrière avec le même succès. 

Le grand Condé , né prince, et dans un temps 
où rturope avoit les yeux fixés sur les évé- 
nemens de la guerre la plus importante et la 
plus mémorable qu'elle ait eue; élevé au bruit 
de nos exploits ; étonné de la grandeur de 
Gustave Adolphe, qu'il admire par instinct, et 
sans être encore en état d'en connoîtrc tout 
le prix ; son ame se porte toute entière 
de ce côté ; son intelligence est vivement 
frappée; elle se développe , elle s'agrandit. Il 
cherche à pénétrer des secrets qui lui sont in- 
connus ; déj-i, sanà s'en douter, il s'est fait une 
espèce de théorie ; il est général à Rocroi, 
c'est- à -dire , que ses idées encore confuses , 
faute d'expérience , s arrangent prompteraent 
a la vue d'une armée et de ses mouvemens ; 
un grand spectacle lui donne de grandes pen- 
sées ; il profite de ce qu'il voit, et des leçons 
de ses maîtres pour s'élever et les laisser bien 
loin derrière lui. Avec cette heureuse étendue 
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tie génie, dont je n'examine point encore quel 
est le principe , mais qui embrasse tout , et fit 
deviner la guerre au grand Condé. Il me 
semble qu'il auroit pu être tout ce qu'il 
auroit voulu ; orateur, philosophe , poëte , etc. 
Il n'est pas possible qu'une pareille intelli- 
gence puisse être oisive , paresseuse , et en- 
gourdie. Elle a besoin d'action et de lumières; 
une sorte d'inquiétude et de curiosité la pousse 
sans cesse en avant ; rien ne la rassasie ; en 
s'éclairant , elle cherche de nouvelles lumières ; 
à mesure que ses forces augmentent parla ré- 
flexion , le grand homme sent mieux ce qui 
lui manque : bien différent de ces gens qui 
n'ont que de l'esprit, et croyant d'abord avoir 
atteint les bornes prescrites à Thumanité , es- 
sayent de tout, et portent par- tout les preuves 
de leur médiocrité. 

De même , je ne crois pas qu'on puisse rai- 
sonnablement me nier que Corneille que vous 
croyez né pour être poëte , n'eût été un grand 
capitaine , si les circonstances de sa naissance 
et de sa vie l'eussent porté , comme le grand 
Condé, à ne s'occuper que de batailles et d idées 
de guerre. Au milieu de la barbarie de notre 
théâtre , digne du public grossier quil'aimoit , 
Corneille éprouva quelques momens déplaisir 
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qui suffirent pour développer sOn génîc. Il 
entrevoit déjà de quelle perfection le théâtre 
est susceptible; bientôt il en démêle tous les 
ressorts et tous les secrets , et porte à sa plus 
haute perfection Tart quil a créé. Par quel 
prodige ce grand homme , à la place des pre- 
miers princes d'Orange ou de Gustave-Adolphe, 
n'auront -il pas fait de la guerre une science 
nouvelle ? Tout le monde le sait , le grand 
Condé lui-même étoit étonné que les person- 
nages de Corneille parlassent de la guerre en 
grands capitaines. 

En effet , quand on s'élève d'une manière 
supérieure dans un genre , qui par la multi- 
plicité de ses vues générales , de ses objets 
particuliers, et de ses combinaisons différentes , 
demande nne intelligence aussi étendue que 
sublime, je croirois qu'on est capable de tout. 
Pourquoi seroit-il plus difficile de deviner la 
discipline et les manœuvres qui préparent une 
armée à la victoire , que les finesses de l'art 
par lesquelles^ un pt)ëte s'empare de l'esprit ec 
du cœur de ses spectateurs et les subjugue ? 
pourquoi le plan d'une belle campagne seroit-il 
plus difficile à faire que le plan d'une belle 
tragedic?Je vois dans Corneille toute cette force, 

tous ces élans de l'ame qui font concevoir de 

grandes 
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grandes cîioscs; et il les auroît conçues pour 
son comotc ; si la fortune , au lieu de le relé- 
guer daus son cabinet , Peut mis sur le thcâtrc 
du raonde , pour goaverner les hommes. De 
même, j? crois apercevoir dans le grand Coudé 
une intelligence ferme, con^tiiite, coura.?;c'jse, 
qui embrasse tout Ne dan.-^ Ja condiiicjn privée 
de Corneille , il auroit trouvé en cu'iiv'a :t une 
science ou un art, un aliment digne de lui, et 
se seront fait un grand nom. 

J'en dirois autant , mon cher ÎDamis , de tous 
les autres grands hofumes que vous venez de 
nommer. A la maîiière dont tout est arrangé 
dans le monde , vous voyez que la fortune doit 
décider, et décide en effet de rein[)loi que 
cha ue homme doit faire des dons précieux 
que la nature lui a faits. Un jeune homme 
est-il né avec du génie» c'est- à- diic , avec 
uncintelligencc.avlde de connoître , et un véri- 
table amour pour ia gloire? Son gofit, dV»br)rd 
incertain, est bientôt fixé par le premier objet 
qui se présente à lui , pourvu qu il soit cap;ible 
d'attirer son attention , de piijuer sa curiobité 
et d'occuper sa pensée. Il se grave des traces 
profondes et durables dans son ame ; son 
génie soupçonne de grandes choses ; il sy 
attache , il médite , et voilà le .moment où le 
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gtand homme prend son essor. Bossuet à H 
place de Le Brun auroit été un grand peintre, 
etLcBriln à celle de Bossuet auroît été un 
grand orateur et un grand théologien. 

A merveille , mon cher Cléophon ^ s'écria 
Daraisavec transport, et ce uest point sans un 
extrême plaisir , .que je vois rapprocher par 
leurs talens, des personnes entre qui la fortune 
met une si grande distance , et que la nature 
a rendues égales par le plus rare et le plus 
précieux de ses bienfaits. J'aime cette égalité 
qui ne nuit à personne , qui est favorable aux 
progrès dû génie et d'où naît cett^ sympa- 
thie, cette estime, cette amitié que les hommes 
véritablement grands ont les uns pour les 
autres. Il faut convenir , continua Damis , qu'en 
quelque genre que ce soit, cette intelligence 
dont vous parlez , est nécessaire pour nous 
frayer la route qui nous conduira au grand ou 
au beau. Elle seule peut généraliser nos idées, 

en composer un systènaectcmbrasserrensemble 
et à la fois tous les détails qui en font autant 
de parties. Mais , mon cher Gléophon , cette 
intelligence supérieure qui ne pouvant être oi- 
sive , produira nécessairement quelque grand 
talent , à moins qu'elle ne soit étouffée par 
une éducation abrutissante , n'a- t- elle pas. 
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besoin elle-même , pour se montrer avec le plus 
grand succès, de quelques qualités particulières 
de notre esprit qui semblent décider de notre 
vocation et nous appeler d'un côté préférable* 
ment à tout autre ? 

Cette intelligence tient à une certaine orga-»- 
nisation de notre cerveau , à l'activité plus ou 
moins grande avec laquelle notre sang cir- 

9 

culc , et à une certaine abondance des esprits 
animaux qui frappent notre ame , et exécutent 
ses ordres. C est ce que nous cnscigtient tous 
les philosophes qui ont écrit sur les opérations 
de notre entendement; soit qu'ils aient cru aux 
idéesinnécSjCommeDescartésetMallebranche, 
soit qu'ils aient adopté notre doctrine sur les 
sensations. Or, mon cherClcophon, pourquoi 
la nature que nous voyons si riche , si féconde , 
si variée ^dans ses opérations , n'auroit - elle 
qu'une manière , une manière unique , pour 
produire cette intelligence que vous appelez 
supérieure? Si not^e sang et nos esprits animaux 
agissent sur notre esprit avec plus ou moins dd 
force , avec plus ou moins de lenteur , ne doi- 
vent-ils pas lui donner des caractères difFérens; 
et de cette différence de caractère, ne doit- il 
pas résulter des talens difFérens , ou diverses 
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disposîtions qui nous rendent plus propres à 
nne science et à un art quà tout autre? 

Mais je vais me faire mieux entendre par 
des exemples. Le philosophe qui épie les secrets 
de la nature, et veut , pour ainsi dire, les lui 
arracher en .étudiant les lois qu'elle s'est pres- 
crites , ou plutôt qu'elle a prescrites aux choses 
physiques; celui qui sonde les profondeurs du 
cœur humain, ou qui, en méditant sur les 
opérations de notre entendement , cherche 
Torigine de nos pensées et de nos connois- 
sanccs ; avec quelle sage précaution , vous 
nous le disiez hier , avec quelle lenteur , les 
uns et les autres ne doivent -ils pas marcher 
pour ne pas s'égarer ? Quelque grande , quel- 
que sublime que vous supposiez leur intel- 
ligence , ils n'ont après tout, que des moyens 
humains pour juger des ouvrages cela divinité. 
Ils ne sont guidés que par une foible lueur; ils 
soupçonnent plutôt qu'ils ne voyent; et s'ils 
ne se défient continuellement de leurs forces^ 
ils prendront les fantômes de leur imagina-» 
tion pour des réalités. Le poëtc et l'orateur 
ont, et doivent avoir une marche toute diffé- 
rente. La circonspection timide du philosophe 
leur seroit nuisible ; et souvent c'est à un trait 
41magination qui leur échappe, qu'ils doivent 
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leurs plus grandes beautés. Il me semble qu'avec 
les qualités propres à faire un grand orateur ou 
un grand poëte,un excellent esprit qui auroit 
éié entraîné par des circonstances du côté de 
la philosophie, n'auroit fait que des romans ; 
et qu'au contraire, un homme appelé à être 
un grand philosophe , ne deviendroit qu'un 
écrivain froid et sans amc, en se livrant à des 
travaux qui demandent une imagination vive 
et rapide. Mais en vous parlant des qualités 
différentes de l'esprit dont un grand général 
d'armée a besoin , vous verrez , si je ne me 
trompe, que quelqu'étendue , quelque supé- 
rieure que vous puissiez imaginer sou intelli- 
gence, elle tient à d'autres causes et à d'autres 
ressorts pour se montrer avec éclat , que l'in- 
telligence des grands hommes que je vous ai 
cités. 

Le philosophe, l'orateur, l'historien, le poëtc, 
le peintre , le sculpteur ont dans leur cabinet 
ou leur atelier tout le loisir de méditer les 
objets qui les occupent, et ils attendent pour 
travailler que leurs calculs soient finis , ou que 
renthousiasme vienne les saisir. De sang froid 
ils comparent , rapprochent, éloignent ou sé- 
parent les différentes parties de leurs ouvragcsk 
Ils sont toujours à temps de corrij^er Icius 
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fautes , et de ne se montrer , comme une co- 
quette , qu'ornés et parés de tout ce qui peut 
les embellir. Mais la condition d'un général 
d'armée est toute différente. Son ennemi ne lui 
donne pas le temps de s'ajuster; s'il ne se 
décide pas avec la plus grande célérité , sa sa- 
gesse vient trop tard, et pendantqu'il délibère, 
la bataille est perdue. Pour que le génie éclate 
subitement dans une circonstance fortuite , im- 
prévue et au milieu des dangers et des inquié- 
tiides les plus propres à troubler la raison , 
cette intelligence supérieure qui ^st la source 
et le principe de tout ce que les hommes font 
de grand, ne doit-elle pas être aidée et secon- 
dée par des qualités particulières qui sont inu- 
tiles à tout autre talent? 

• 

C'est ce qui me porteroit,mon cher Cléophon, 
à placer le grand capitaine au-dessus même du 
grand politique . Sans avoir trop réfléchi sur 
ce que je vais hasarder de vous dire, il me 
semble que dans le calme de la paix , et avec 
les secours d'un gouvernement qui donne 
toujours à la république une certaine allure, 
le magistrat qui la gouverne peut diriger ses 
opérations bien plus aisément qu'un général 
ne dispose les siennes. Cette intelligence su- 
périçvirc dont vous parlez , lui suffira pour 
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mettre en mouvcmcntlcs ressorts de la machine 
politiqnc , prévoir ce qu'il doit craindre et 
tspérer , et lui fournir les moyens les plus 
propres à le conduire à la fin qu'il se propose. 
Ce n'est que quand le calme cesse, que la for- 
tune si impérieuse agite la république par des 
querelles importantes , et que les passions ex- 
citent de violentes tempêtes, qu'il faudroit au 
magistrat qui tient le timon des affai'-cs , la 
pmdence tnâle, le courage et la prestesse que 
la guerre demande dans un général. Si ses 
idées se troublent dans le danger , il ne dis- 
tinguera plus les objets ; s'il hésite , le mal 
empire, et une fausse mesure suffit quelque- 
fois pour tout perdre. Mais il faut convenir que 
ces cas sont très-rares, même dans un étaj- 
médiocrement administré; parce que la routine 
des moeurs publiques et le caractère national 
servent toujours de contre - poids aux caprices 
de la fortune , et tendent insensiblement à 
ramener le calme dans la cité. 

Fort bien, mon cher Damis, répliqua Cléo- 
phon;mais ne pourrois-je pas vous dire que cette 
intelligence supérieure quiforme un grand géné- 
ral, se façonne et s'accoutume enfin sans effort 
à ce courage d'esprit et à cette prestesse qui 
assurent ses succès'? Il me semble que tout 

. . . G 4 
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homme de grnîe e^t invité par le plaînr même 
à s'uccuj er de ToLjct qui a gagné son affec- 
ticn ; j>]us il le mcdiie , plus il lui devient 
cher , et c'est enfin un amant tout rempli de 
sa passion et des qualités de sa nr.aîtressc. Né 
avec une intelligence supérieure , esi-on vive- 
ment lojiche de la g'oire de commander des 
/ armcts? On se fannliaiisc d'avance avec les 

périls, les disgrâces et les succès de la guerre. 
1/liabiiude et la méditation parviennent à ren- 
dre familieis tous ces accidens. On examine, 
on étudie ces difféientcs situations, et Tesj rit 
qui s'y est prej.aré d'avance , connoît les 
caprices de la fortune , Tart de les prévenir 
ou d'en profiter., et dans jcs conjonctures 
les plus difficiles parvient à ne s'étonner de 
rien. C'est ainsi que le grand Condé , au nailieu 
du feu de Scnof . aussi tranquille que dans 
son caliiet de Saint-Maur ou de Chantilly, 
donne ses ordies , lutte contre la fortune, 
chan2:e ses disT)()sitions , de ine les desseins 
de son ennemi , réparc une faute ou en pro- 
fite , et trouve des ressources avec la même 
facilité que Corneiife forme nn grand carac- 
tère , jcnd une svrne pliis intéressante, et 
cor>igc , eu j.li.tôt embellit son ouvrage. 
Je conçois très-bien quç si vous tirez Cor- 
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lîcille de son cabinet, ce Corneille, si habile à 
faiic agir et parler les plus grands hommes 
de laniiquité , pour le placer à la tcie d'uiuc 
armée , il sera confondu par le spectacle d'une 
bataille. Ce génie sublime qui aiiroit été su- 
icrr.ent un Marius , s'il tût commencé comme 
lui à êtric soldat chez les Romains , ne songera 
qu'à fuir avec son armée tant que son ennemi 
le poursuivra. Que voUvJ riez- vous qu'il fît , 
puisque rintclligence humaine , quelque éten- 
due qu'ion la suppose , a besoin d'être cultivée 
par de profondes méditations et un long exer- 
cice? Mais, de votre côté, mon c .er Damis , 
ne penserez-vous pas que Corneille , que je 
viens de vous représenter si inférieur dans la 
guerre au plus médiocre capitaine , n'auroit 
peut-être trouvé à son tour d^ms les généraux 
les plus illustres de son temps , que de foiblcs 
lumières et des conseils de peu d'importance 
pour la composition de ses tragédies ? 

Je ne prétends point décider du rang entre 
les talens ; je suis même très-porté à croire 
que, dès qu'ils se montrent, chacun dans son 
genre, avec la même supérioiité , ils, sont 
égaux cntr'eux , et méritent les mêmes éloges l 
|;?rce qu'ils s'élèvent aussi liaut'que le ])cr- 
iHctJa nature de l'e^îprit .humain. Soyez pci'* 
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suadé , mon chcrDamis , qu'un génie supé- 
rieur , en s'attachant à un objet particulier , • 
ne néglige rien de ce qui peut étendre ses 
lumières et lui préparer des succès. Je sais que 
quelques grands hommes méritent sans doute 
une estime particulière , par Tutilité plus grande 
dont ils sont à la société , et rien n'est plus 
juste que de les accueillir d'une manière plus 
distinguée ; mais à ne les considérer que par 
rétendue de la carrière qu'ils parcourent , 
les obstacles qu'ils doivent vaincre , les diffi- 
cultés qu'il faut surmonter , et le nombre 
infini des objets , des vues , des combinai- 
sons dont ils ont besoin pour parvenir à 
la perfection dont ils sont susceptibles , je 
serois assez tenté de penser que pour être 
un grand philosophe , un grand orateur , un 
grand historien , un grand poëte , un grand 
peintre ou un grand sculpteur , il ne faut 
pas moins penser , moins réfléchir , moins 
combiner que pour être un grand politique 
ou un grand général. Tous ont besoin de 
courage , quoi que d'un, courage différent. 
Tous. ont besoin d'une patience égale , parce 
qu'on ne parvient qu'à pas lents à la per- 
fection et à travers des méprises et des erreurt 
multipliées. Tous enfiu doivent trouver dans 
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k fond de leur amc , cette grandeur , cette 
force , cette énergie , sans lesquelles notre 
intelligence languit dans Toisiveté ou ne montre 
que des talens avortés. 

Arrêtons-nous un moment sur cette idée , 
mon cher Damis , et voyons comment notre 
amc se développe au milieu de tous ces sens 
qui sont ses ministres*. Vous le savez , dis- 
ciple de Condillac, votre philosophie n'admet 
point d'autres connoissances que celles qui 
nous viennent par les sens. Lame sans idée 
languit dans le repos , et attend pour se ré- 
veiller que des sensations de plaisir ou de 
douleur viennent la frapper. Voilà un instinct 
purement animal , et Tcnfant qui vient de 
naître , dût-^il devenir un jour le plus grand 
homme , n'*est point encore différent de la 
brute. Il obéit machinalement , comme çllc, 
à ce double sentiment qui le fait agir ; tour 
à tour il s'élance au-devant du plaisir qui le 
flatte , ou se replie , pour ainsi dire, en lui- 
même , et semble fuir à l'approche de la dou- 
leur. L'intelliîi;cnce cachée de cet automate 
se développe peu à peu à mesure que ce 
sens mystérieux de la mémoire que nous ne 
connoissons point , se forme , amasse et con- 
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serve les idées dont nous avons besoin pour 
penser , comparer , raisonner et agir. 

Les jours , les mois , les années s'écoulent; 
mais pendant que le corps s'étend , grandit 
et acquiert des forces , si les fibres du cer- 
veau ne sont pas disposées entre elles d'une 
manière favorable pour faire facijément leur 
rapport à l'amc et exécuter ses ordres ; si elles 
s'embarrassent mutuellement dans leuri opé- 
rations , ou si elles conservent un reste de 
leur première mollesse ou de leur première 
mobilité; vous verrez des hommes imbécilles , 
toujours dépendans des circonstances où ils 
se trouvent, incapables de se fixcràune pensée 
et condamnes à languir dans une éternelle 
enfance. De cotte organisation malheureuse 
à celle qui peut produire un Socrate , il y 
a une distance infinie ; et tout cet intervalle 
est rempli par différentes classes d'hommes, 
dont les uns ne peuvent s'élever au-dessus 
de ce cjue nous appelons le sens commun le 
plus grossier , tant leur intelligence est lente 
et paresseuse à s'émouvoir , tandis que les 
autres , frappés avec trÔp de force par les 
objets qui se succèdent avec rapidité , errent 
de tout côté et ne peuvent jamais prendra un 
caractère : leur expérience perdue pour eux > 
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n'est d'aucun secours pour les éclairer. Ucdu- 
cation n'en obtiendra rien. Il faudroit, comme 
on là dit de quelques personnes , qu'un homme 
ainsi disgracié de la nature , fût assez heureux 
pour faire une chute et recevoir un coup 
violent à la tête ; peut-être que Topération 
du trépan , en dérangeant , en éloignant, ou 
en rapprochant quelques fibres de son cer- 
veau , feroit d'un sot un homme d'esprit. 

Ici commence la classe des hommes nés 
moins malheureusement , et préparés à rece- 
voir des impressions plus profondes et plus 
durables. Leur mémoire conserve un plus 
grand nombre d'idées ; mais faute d'une cer- 
taine activité dans leur entendement , ces ri- 
chesses sont perdues pour eux , comme celles 
d'un avare qui craint de toucher à son tré- 
sor ; ils se bornent à être gens d'esprit, et 
n'ont jamais , à ce qui me semble , les talcns 
qu'ils pouvoient avoir , et qu'ils paroisscnt 
quelquefois annoncer. Bien loin de remuer 
les ressorts de leur ame , les préjugés pu- 
blics les gênent et augmentent leur indolence. 
Tantôt l'homme né pour le grand , se trouve 
trop éloigné , par sa condition , des premiers 
emplois de la république, qu'il auroit remplis 
avec gloire ; et tout son bon esprit ne sert qu'à 
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lui faire aimer foiblement un état auquel il 
sent à merveille qu'il est supérieur , et 
qui lui inspire une sorte de dégoût ou de 
nonchalance. Tantôt il est trop près de la 
récompense ; elle est trop sûre pour lui pour 
qu'il travaille , et fasse des efforts constans 
pour s'en rendre digne. Il attend patiemment 
que les honneurs qu'il doit déshonorer viennent 
le chercher au milieu de ses insipides distrac- 
tions , et son entendement , qui n'est pas assez 
exercé , s'endort au milieu des plaisirs et des 
riens qui Toccupent , et s'accoutume à sa 
léthargie. 

L'éducation achève de tout gâter. Que pou- 
vez-vous attendre du génie de ces hommes 
élevés dans des arts vils qui les font subsister? 
Vous en trouverez qui vous surprcr>dïont par 
la justesse et l'étendue de leur esprit; vous 
les* comparerez. aux grands hommes qui ont 
formé les premières sociétés ; dans leur igno- 
rance ils tirent tout d'eux-mêmes , et ils ne 
sont bons aujourd'hui qu'à s'élever un peu 
au-dessus de la routine qu'on leur a apprise. 
Parmi les citoyens d'un ordre supérieur, l'édu- 
cation est ordinairement trop négligée et ne 
peut êtie utile qu'à un jeune homme qui a 
d'assez heureuses dispositions pour s'aper- 
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ccvoîr enfin de Tignorancc de ses premiers 
maîtres et chercher par lui-même de nouvelles 
lumières. Mais remarquez qu'une éducation 
trop mal adroitement soignée ne produit pas 
chez les riches un effet moins funeste. Sous 
prétexte dVider Tentcndement d'un enfant, 
on Tarrêtc dans sa course. Il auroit pu saisir 
quelques objets cX quelques vérités avec quel- 
que force et s'y attacher , si on eut eu l'art 
de les lui présenter avec discrétion ; mais on 
lui en offre mille, et son intelligence fatiguée 
et ennuyée , se livre à la paresse ; il abusera 
des talens qu'il pourroit avoir , pour déraisonner 
avec Topinion publique , et se faire cependant 
de grandes prétentions. 

Passons , mon cher Damrs , à ces têtes 
bien faites , dont les fibres , ni trop fortes ni 
trop foibles , sont tellement disposées et ar- 
rangées entre elles , qu'elles frappent l'ame avec 
autant de justesse et de vérité que de force , 
et reçoivent ses ordres avec la même exacti- 
tude pour les faire exécuter par le corps. Si 
je ne me trompe , voilà ce qui forme les vrais 
talens ; parce que c'est de l'action et de la 
réaction de notre corps sur notre ame , et de 
notre ame sur notre corps , qui lient, asso- 
cient et confondent, pour ainsi dire, les deux 
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Sîîbstnnccs dont n.rjs sonmcs composés, que 
naît rintelli<^îînce la plas parfaite que nous 
puissions itïiaf.^iucr. 

Ce-ite heureuse o's^anisation rcsteroît cepen- 
dant dans un repos stupi le, si nos sensations, 
et à leur suite nos passions ne venoicnt lui 
doni/er le mouvement et la vie. Maïs voici 
où le danger commence. Lcs'passions doivent 
être assez fortes pour intéresser et échauffer 
le cœur , et cette ciraleur doit être assez tem- 
pérée pour ne donner aux filtres du cer^ eau 
que des secousses telles qu'elles ne portent 
point le troub'.e , le désordre et l'ivresse dans 
Tentendement. Pour faire 1 homme le plus 
excellent en tout genre , il faut que le cœur 
soit chaud et que la téie reste froide. J'en ap- 
pelle à votre expérience, mon cher D:.mis ; 
quand voire viN^acite naturelle vous saisit , 
pour ainsi dire , au collet et prévient toute 
réflexion , n'avez-vous pas éprouve , car vous 
avez contracté ll-iabitude de rcvenii sur vos 
pas , de vous oaminer , et de rire même de 
vos vivacités ! n'avez-vous pas éprouvé que 
si le cœur s'enflamme trop , la raison se tait 
ou du moins ne jouit plus du calme qui lui 
est nécessaire pour bien juger de la fin qu'elle 
se propose , et de la justesse des moyens 

qui 
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qui doivent l'y conduire ? Il n'y a point de 
vrai talent si la raison ne le dirige ; il est 
donc impossible qu'il s'associe avec ces pas- 
sions emportées qui obscurcissent notre en^ 
tendcment. 

D'un autre côté, je serois fort porté à croira 
que le cerveau peut être formé de la manière 
h plus favorable aux opérations de l'enten-* 
dément, sans qu'il en résultât aucun talent 
distingué qui se fît remarquer. En effet , ne 
trouvez-vous pas quelquefois de ces hommes 
froid» qui semblent s'ignorer eux-mêmes , et 
qui vous surprennent par la justesse et la 
profondeur de leur raison quand vous les in- 
terrogez ? On diroit qu'ils se plaisent dans 
leur inaction , et il faut que vous les en ar* 
racbiezoïalgréenx. Us n*ont point cette flamme 
dont parle Cicéron et qui est un des princi- 
paux ;ittributs du génie. J\femo vit magnus 
sine aliquo affiêtu divino fuit. Il faut l'es ani- 
mer , les irriter , et leur communiquer quelque 
passion pour les mettre en mouvement; ccpeu* 
dant cette intelligence supérieure , qui paroit 
en quelque aorte se concentrer alors en elle- 
même, n'est point oisive; on observe beaucoup, 
on agit peu. Content de n'être la dupe ni 
des préjugés ni des sottises qui gouvernent 

Mably. Tome XIV. H 
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et bouleversent le mande , on est sage et 
heureux pour ioi. On voit les hommes tels 
qu'ils sont; après les avoir plaints et jugé , 
qu'ils sont incorrigibles , on finit par rire de 
leurs caprices et de leurs folies , et on ne 
songe qu'à ne pas leur ressembler. Quel est 
Id principe de cette philosophie languissante ? 
C'est que n'éprouvant que des passions pares- 
seuses , molles et lentes, rinielligencc de ces 
philosophes , peut-être les plus sages , n'est 
point remuée par cet intérêt vif et mordant, 
si je puis parler ainsi, qui leur rendroit agréa- 
bles et nécessaires les peines et les travaux 
par lesquels nous sommes condamnés à tirer 
parti de nos facultés naturelles. 

Il règne , vous le savez, une variété infinie 
entre nos passions , parce qu'elles sont modi- 
fiées de mille et mille façons diflférentes par 
notre tcmpéramment, c'est-à-dire, la circulation 
du sang , l'abondance plus ou moins grande 
des esprits animaux, leur cours plus ou mains 
rapide , et sur-tout par les circonstances où 
nous nous sommes trouvés par les premiers 

goûts qui ont touché notre cœur, et les prc- 

« 

mièrcs idées qui ont frappé notre entendement. 
Paur le dire en passant, c'est par cet artifijcc^ 
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que la nature , toujours inépuiiable en causes, 
en moyens , en* ressources , supplée à ce qui 
manque à chacun de nous en particulier , re^ 
cule les bornes de Tesprit humain , et en 
rendant ses richesses communes à tous les 
hommes capables de réQéchir , pourvoit à 
tous les besoins de la société 

Quoiqu'il en soit , c'est de l'organisation 
heureuse de notre cerveau et des passions mo^ 
déréet qui remuent notre coeur, que naissent 
les talens les plus parfaits ; il seroit trop 
long de vous parler de tous les grands hommes 
dans lesquels on découvre cet équilibre ou 
cette harmonie des passions et de la raison. 
Je ne vous donnerai pour exemple que le 
vicomte de Turenne. A force de profondeur 
et d élévation dans ses vues, il n'avoitpas 
besoin de ces saillies heureuses auxquelles 
tant d'autres généraux , moins habiles que lui , 
ont dû leurs succès , et par lesquelles le 
génie semble quelquefois s'élever au-dessus 
de lui-même , mais qui , si on les examine 
bien , ne sont que des ressources pour réparer 
les fautes d'une intelligence qui n'a ni tout 
prévu, ni tout combiné. Il n'y avoit point 
de*hasard pour Turenne. Son génie, toujours 
supérieur à la situation où il se trouvoit « 

H a 
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et inaccessible aux boutades des passions , 
$e prêtait sans cifort à cbaqw circonstance; 
et après avoir été cunçtateur carnqic Fabius , 
il agira un mofncut après avec la célérité de 
César. 

Voilà véritablement le grand bomm^ « qui 
est toujours tel qu'il doit être , parce que &e« 
passions se sont accoutumées à obéira son eh- 
tcndeipent ; il n'éblouit point les esprits com- 
muns, mais il étonne Us personnes capables 
d'admirer comment tant de sagesse peut s'as-> 
socieravec tant d'activité. Voyez, au contraire, 
comment des passions trop iqipérieuses cor* 
rompent l'intcUigence et l'abandonnent aux 
préjugés les plus faux. Alexandre étoit né sans 
doute avec toutes les qualités de Tçsprit propres 
4 lui faire connqître tous ses devoirs. Tandis 
qu'Aristotc lui apprcnoit que nos venus, tou- 
jours placées entre deux vices , ne peuvent 
mareher avec trop de précaution dans un sen- 
tier étrpit et bordé de précipices, poufr par* 
venir à la véritable grandeur ; son cœur déjà 
ouvert à Tanabition par la lecture d'Homère , 
ft le bruit.de guerre qui retentissoit a ses 
'oreilles,u'est touché que des exploits d'Açhillc 
et regarde la ruine de Troyc ou d'un empire 
comice le seul succès digne de lui. Enivré 
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d'amour poiir une fausse gloire, que la raison 
condamne quand clic n'est fris goidéc par 
la justice , et nécessaire au salut de la patrie , 
son ititelligence est fermée à la vérité. Il est 
jaloux des victoires de son pète ; il craint 
qu'il ne lui laisse rien à conquérir ; il trouve 
le monde trop petit pour son ambition ; 
bientôt îl dédaignera assez les hommes pour 
vouloir être fils de Jupiter. Que résulta-t-il 
de» ces passions exaltées ? l>es entreprises 
litdérâites , unciudace hctttcttse, parce qu'elfe 
confond Ses timides ennemis , qui ne sont 
fii des Sabins , ni des Rôntains , des succès 
éclatans et uti boulevcrsemctït entier de toutes 
»ei idée^ sut la morale , la politique et la 
gloire. Son esprit , égaré par son ambition , 
se ptctc à toutes lés erreurs de son imagi- 
nation. Mais s'il eût vieilli à Babilone , au 
Heu d^ tnourir de ses débauches à la fldur 
de son âge , je vous prie de considérer quelle 
aurbit été sa fin. Encore entraîné par rbabi- 
tudc de ses premières passions , quand ses 
forces lui auroietit manqué , j'ai de la peine 
à croire que le mépris n'eût pas succédé à 
Tadmiration qu'if avoit surprise et croyoit 
avoir méritée. Il a bien fait de mourir jeurve 
pour ne pas devenir le Kon de la fable; K 

H 3 
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est vraisemblable, ou^ plutôt certain , qn'îl 
n^auroit plut trouvé en lui les ressources né* 
ccssaircs pour conserver Teinpire qu'il avoit 
formé. Uaudacc et le bonheur peuvent faire 
de grandes conquêtes » mais si la prudence 
ne les a pas préparées , la fortune reprend 
enfin ses droits , et des passions affoiblies 
détruisent Tédi&ce que des passions impé- 
tueuses avoient élevé. 

Quoique j'en aie assez dit pour vous faire 
entendre ma pensée , je suis tenté de vous 
dire un mot de Charles XII, roi de Suède, 
rhomme le plus extraordinaire qui ait paru 
dans ces derniers temps. Si dans laprospériténi 
dans le malheur il ne s'est jamais démenti» 
comme Alexandre, je croiroîs qu'il faut rattri- 
buer à des fibres trop fortes et trop roides.qui 
étant remuées par des passions extrêmement 
violentes, laissèrent dans son cerveau des tra- 
ces profondes que rien ne pouvoit effacer , et 
qui , le ramenant toujours aux mêmes idéTes , 
l'affermirent dans son opiniâtreté. Je conclu- 
rois de-là , que faute d'une certaine souplesse 
dans les organes qui servent notre entende- 
ment , Charles XII étoit moins capable 
qu'Alexandre d'approfondir la science de la 
guerre» Pour devenir véritablement un grand 
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capitaine , il auroit eu 'besoin de naître dans 
une condition privée , oblige de combattre 
sans cesse les vices de son organisation ; 
Aes fibres plus dociles , en perdant peut-être 
une partie de leur rudesse et de leur roidcur, 
rauroicnt rendu plus propre à méditer , et ses 
passions auroient eu quelquefois le temps de 
consulter son intelligence. Il s'abandonna » 
au contraire, à cette confiance opiniâtre , à 
ces espérances immodérées qui firent et ses 
succès et ses disgrâces ; parce que ne lut 
permettant pas de douter de la victoire , il 
n'y marchoit pas avec assez de précaution , 
et ne trouvoit après une défaite aucune res^ 
source dans son génie, a accoutumé à tout es- 
pérer , et qui l'abandonna quand il eut tout 
à craindre et fut obligé de fuir à Pultava. 

Vous le voyez, ces passions violentes dont 
je viens de parler, nous empêchent de jouir 
de notre raison » la troublent et souvent la 
rétrécissent. Malgré cela, il le faut avouer, 
tout ce qui est extraordinaire et exagéré , a 
tant de pouvoir sur les pauvres humains , que 
ces passions insensées conservent je ne sais 
quel caractère de force, de noblesse et de 
grandeur qtii, aux yeux même du philosophe» 
sauve le héro» du mépris qu'il mérite. 

H 4 
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Il faut une passion dominante pdQr faire 
on grand homme , mais pour qu'elle ne Tégarfe 
pas, il faut qu elle puisse s'associer à des pas- 
sions qui par leur nature sont précautionnées 
et circonspectes ; elles retiendront les fougues', 
les élans naturels à une passion qui a usurpe 
Tempirc ; elles la forceront à réfléchir, à rai- 
sonner, et à proportionner ses'/espérances et 
«es projets à la nécessité des -conjonctures. 
C'est alors que le grand homme, libre detrc 
toujours égal à lui-même, malgré !c« révor 
lations qu'il éprouve , semble défier \% for- 
tune , lasse ses caprices , et l'oblige d'obéir 
à sa sagesse. Si vous cxamin-ez avec attention 
la conduite de ces hommes illustres dont 
nous admirons le talent , vous verrez que ces 
passions subalternes , qui servent de contre- 
poids ou de frein à la passion- dominante, 
paroisscnt quelquefois s'annoblir et s'élever 
même à une sorte de dignité par le commerce 
de la passion qui les employé. C'est ainsi 
que Fabius sauve Rome et préparc la ruine 
de Carthage. C'est ainsi que César obéit tou- 
jours à son ambition en dissimulant «es vues, 
et conserve les vertus nécessaires pour réussir, 
et que la conduite de ses ennemis n'étoît que 
trop propre à faire disparoître* Analisez, je 
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vous priô , mes amis , le caractère et la poli- 
tique d Auguste. Son ambition eitiupcrieurc, 
ou du moins égale à celle de César. Il ose 
aspirer à être le maître du monde , sans y 
être conduit par les circonstances qui ani* 
mèrcnt la confiance de celui-ci; il est natu- 
rellement timide , et celte timidité . ne le 
prépare pas à devenir un grand capitaine ; mais 
irritée et dénaturée en quelque sorte, par 
une ambition excessive , elle devient une 
prudence profonde et rafinée qui lui donne 
comme en secret la puissance à laquelle il* 
aspiroit , et le préserve des dangers qui per- 
dirent César , parce qu'il les dédaignoit par 
trop de courage et de confiance. 

Mais il y a des passions lâches 4 atroces , 
avilissantes , qui par leur nature ; dégradant 
nécessairement Tame, communiquent tome 
leur bassesse et leur turpitude à la passion 
dominante qui les consulte et implore leur 
secours. Cette dépravation du coeur étouffe 
toute lumière dftns Tentendement. Un philo-* 
sophe Ta dit: qua cupidiiates nostras irritant^ 
deprimunt qtêoque animum^tL labefaciunL N'aper'»^ 
cevcz-vons pas dans Tibère une intelligence 
supérieure qui embrasse un grand nombre 
d'objets , qui saisit le moment présent et le 
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combine avec lavenir ? Je vois assez de lu- 
mières pour faire «a grand politique et même 
un grand prince ; mais son ambition dégra- 
dée par les vicef qa^il avoît contractés avant 
de parvenir à Tempire , s'allaritfe mal-à*propos. 
Pourquoi n'imite- C-il pas Auguste ? C'est que 
cet empereur ne fut point livré à des passions 
viles et basses, hct circonstances dont il a 
tiré parti pour çjiever sa fortune Tont forcé 
malgré lui à se séparer des passions qui Tau- 
roient dégradé. Il avfk devant les yeux Sylla , 
Marins , Pompée , César , Lepidus . qu'on pou- 
voitpcrdre par des rusê«^^«t Antoine , dont il 
ne pouvoit détruire la puissance sans un grand 
courage et une grande prudence* Tibère , au 
contraire » né dans une cour soupçonneuse , 
qui , pour ne pas craindre une disgrâce ou 
une révolution ^ craignoit tout ce qui pouvoit 
la préparer, avoit assez d'ambition pour vou- 
loir être le maître , mais il fallut la cacher 
sous une profonde dissimulation qui , ne lui 
permettant d'employer que la ruse , la déla- 
tion , la fourberie et le mensonge , devoit 
Taccoutumcr à toutes les passions basses qui 
portèrent le dernier coup au caractère des 
Romains , et rendirent sa domination infâme 
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an milieu des vices de Capréc , par lesquels 
Icroyoic pouvoir calmer ses inquiétudes: 

On lit dans la Perroniana que Miron, mé-^ 
decin de Henri III , disoit de ce prince , 
^uil était courageux de la tête et non pas du caur^ 
magnanime de jugement et de résolution plutôt 
que d'inclination naturelle» Je ne sais si c'est 
là le caractère de Henri III ; mais on ne peut 
douter que Thistoire ne présente plusieurs 
princes qui paroissent. être ries pour être su- 
périeurs à ce qu'ils ont été. Si on en recher- 
che la cause , on trouvera que des passions 
basses ont rallenti et trompé les opérations 
de leur entendement. Ce qui est grand, noble 
et généreux , paroît à une raison dégradée , 
gigantesque, chimérique et téméraire. Otcz- 
lui quelques-unes des passions qui le gou- 
vernent en le dégradant , et ce qu'il juge 
actuellement impossible va lui paroître facile. 
Accoutumé à hésiter et tâtonner , il délibère 
encore quand il auroit fallu agir, et son en- 
tendement contracte enfin l'habitude de n'oser 
se décider. 

Fort bien , mon cherCléophon , dît Damis , 
je conçois à merveille qu'un général d'armée 
ou un homme d'état dont le- talent se montre 
dans Faction, conserve toujours son caractère, ec 
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que dc6 passions trop iropétaetiftes on trop 
timides p^avent troubler ses lumières et 
l'emporter au - delà du but ; ou rcmpccher 
d'y parvenir. Mâîs il me semble que Thommé 
qui cherche la gloire dans le silence de son 
cabinet, se sépare plus aisément de seà 
passions. Obligé de méditer à chaque ligné 
qu'il écrit , il est en garde contre cet en*. 
thousiasme trop violent qui peus le mencf 
trop loin; ou, s'il s'égare, il revient de sang 
froid sur ses pas , et répare son erreur. A- 
t-il quelqu'une de ces passions basses dont 
vous parlez ? il se bat les flancs ; son imagina- 
tion échauffée rélève , pour ainsi dire , ati^ 
dessus de lui-même ,^ et il rendra avec forcé 
ce qu'il ne sent pas , ou qu'il ne se-nt qtic 
par bouffée. 

A la bonne heure, mon cher Damis , re- 
partit Cléophon , pourvu qu'ii s'agisse de ces 
petites pièces qui sont le fruit d'une gai,cté 
ou d'une verve passagère , et qui ne sup- 
posent qu'un esprit cultivé par les lettres. 
Il n'est question alors que de rendre une 
pensée délicate, maligne, ingénieuse on no- 
ble , et pendant un moment le bel esprit 
peut imiter et contrefaire le talent avec sud- 
ces. Mais s'agit- il d'un ouvrage plus con*- 
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sidérablç ? avec les ma^tériaux , mcme les 
plus précieux , on ne fera rien de beau , si 
la raison ne restant pas toujours maîtresse 
d'elle-même , se laisse troubler par un en- 
thousiasme que produisent des passions trop 
violentes ou inconsidérées ; on sera inca-» 
pablf de cemposer un tout dont toutes les 
parties , faites les unes pour les autres , ne se 
nuisent jan\ais » et se prêtent, au contraire, 
par le secours de Tordre et des convenances 
les plut exactes, une nouvelle force ou un 
nouvel agrément. Où Tcsprit trouvera - t • il 
des idées grandes » profondes , nobles , su- 
blimes , si le cosur n'est occupé journelle^ 
ment que par des objets peiits, vils et bas? 
Or, je vous prie de bien considérer ce que 
c'est que la crainte, Tesprit de servitude et 
d'intrigue , l'envie , la jalousie , Tavarice , la 
cupidité et la vanité de faire du bruit; et je 
vous demanderai si dç ce cloaque vous pouvez 
raisonnabUment espérer de voir sortir un 
vrai talent. Non , sans doute » et il suffit de 
coxuiQÎtre superficiellement les ressorts qui 
fbat penser et agir l'homme , pour savoir 
quQ Ventendement ne voit , n'inuigine , ne 
rfnd con^&tamment bien que les habitudes 
constantes du cœur : Magna animo de rckus 
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magnis judicandum est. Animus , dit encore le 
même Sénèque : ex se crescit , se ipse alii^ se 
exercet. 

Plus vous analyserez chacune des pas- 
sions que je viens de nommer, et plus vous 
serez convaincu qu'elles énervent et dégra- 
dent Tame. Elles rétrécissent donc une in- 
telligence occupée d'objets peu dignes d'elle. 
Dupe alors d'une imagination vagabonde , 
brillante , ambitieuse , et d'une folle pré- 
somption , un bel esprit se croit capable de 
tout y parce qu'il n'a mûrement réfléchi sur 
rien ,. et néglige le premier et le plus impor- 
tant précepte d'Horace : Quid valeant humeri^ 
quid ferre récusent* 

On écrit trés-agréablement en prose et en 
vers sur des matières communes ; iimis on 
n'est pas capable pour cela d'entrer dans la 
carrière d'un Pascal, unFénélon,un Bossuet , 
un Vertot , un Corneille , un Racine , un Mo- 
lière , un Lafontainc et un Despréaux. Tous 
ces écrivains , dont le cœur est dégradé , ne 
manquent jamais de se trahir. Veulent -ils 
être sublimes , ils passent le bût , sont em* 
poules et manquent de cette facilité naturelle 
et soutenue , qui seule est la preuve d'un 
vrai talent. L'efiFort qu'ils font décèle leur 
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foiblesse. Vous diriez qu'ils ont entassé dans 
lear porte - feuille un amas immense de 
pensées décousues qu'ils n*auroient jamais 
eues, s'ils n'aycient parcourn superficielle- 
ment toutes sortes d'ouvrages et de sujets. 
Four peu qu on ait alors de facilité , on se 
croira un grand homme , et même un homme 
universel , parce qu on a des morceaux sur 
tont ; et . cependant ces morceaux ne sont 
propres à rien , parce qu'on les a composés 
au hasard et sans objet. N'importe , on en 
composera des tragédies, des comédies, des 
contes, des histoires et des mélanges de 
littérature , de philosophie » et même de 
théologie , pour ne rien perdre. ^ 

Ah ! voilà Voltaire , s'écria Damis en 
riant. Pourquoi donc ? répliqua vivement 
Cléopfaon; il est vrai que je ne le crois pas 
digne d'occuper une place à côté de nos 
grands maîtres : tout ce qu'il a fait est 
trop peu médité et trop peu fini. Cependant je 
suis bien éloigné de penser qu'il faille s'en 
prendre aux passions basses dont nous par- 
lons en ce moment : au contraire, je Taccu- 
serois plutôt d'avoir voulu être un Alexandre 
en littérature ; et courant toujours de con- 
quête en conquête » de n'avoir pas connu 
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les vastes provinces dans lesquelles il a fait 
des incursions pbur y élever des trophées 
peu solides de sa gloire. Mais , raillerie à 
paprl/, je doute fort que la nature eût donné 
à Voltaire une organisation propre k faire 
un grand homme. Si elle en avoit fait 
les frais, seroit-il possible qu'en parcourant 
tous les genres Y il n'ait senti pour aucun 
d^eux cet attrait , ce charme particulier qui 
fixe le goût et s^emparc du génie ? Avec une 
intelligence assez étendue pour approfondir 
avec avidité les secrets les plus mystérieux 
d*ane science ou d*un art » on s'y attache 
malgré soi. Une curiosité, toujours active 
et touje.urs renaissante» soutient contre les 
dégoûts et les difficultés. Triomphe^t-on d'un 
obstacle . découvrent- on une vérité » notre 
amour propre satisfait nous rend pins cher 
l'objet que nous aimons. Ne craignez aucune 
lassitude pour l'homme de génie ; la carrière 
qu'il parcourt est pour lui sans bornes; plus 
il avance, plus il voit, pour ainsi dire, se re- 
culer le terme de la perfection à laquelle il 
aspire ; et jamais il n'est las ni rassasié de 
ses jouissances. 

Le bel esprit n'eit point cela , mon cher 
Damis ; trop léger et trop frivole pour rien 

approfondir 
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approfondir, il s'essaie, il croît avoir atteint 
à la perfection , précisément^ parce qu'il n'a 
pas même songé à s'en faire une idée. A 
peina a-t-il donc fait quelques pas dans la car- 
rière , qu'il croit l'avoir parcourue , et s'en 
dégoûte; il paroît épuisé; en voltigeant d'un 

« 

genre à l'autre , et ne se fixant à rien, il 
croit étaler une riche abondance , et il ne 
montre en effet que sa stérilité. Il n'est 
frappé ni de Tensemble d'un ouvrage, ni des 
proportions délicates qui doivent en réunit 
les différentes parties ; et tout occupé de 
ses détails et de son style, il ramasse tous 
ces morceaux de pourpre dont Hprace se 
moquoit , et que la multitude seule doit 
admirer. Les beaux esprits subalternes ap- 
plaudissent; la tcte tourne à leur chef; il 
triomphe , il se croit le premier homme du 
monde. Tantôt il le prouve par des écrits 
anonimes , tantôt en louant des écrivains dont 
il se moque en secret , et tantôt en tâchant 
de rabaisser les grands hommes dont il est 
jaloux malgré lui. Le goût du beau se perd, 
et l'engouement, la mode et la sottise, bien- 
tôt ne permettent plus aux gens sensés de 
réclamer les droits de. la raison* Cet abus 
de l'esprit, ce délire de la vanité, faites-y 
Mablv. Tome XIV. I 
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attention , vous ne les trouverez dans aucuix 
des grands hommes , soit anciens , soit mo* 
dernes, qui doivent nous servir de modèles. 
Ils savoient trop bien que toute science et 
tout art demandent un caractère particulier 
d'esprit. Il faut se borner à tirer le meilleur 
parti possible de ses facultés , et se contenter 
d'être ce qu'on est. Ces gens qui se croient 
propres à tout, ne remarquez-vous pas tous 
les jours , qu'ils ne sont bons à rien , ou 
ne peuvent exceller que dans des bagatelles, 
qu'il ne faut pas même trop multiplier , si 
on ne veut pas toujours se répéter. 

On ne finiioit point sur cette matière. Mais 
revenons, mon cher Damis, à nos passions» 
qui en agissant sur notre intelligence qu'elles 
aiguisent et rendent active, produisent tous 
les taleris divers dont nous nous honorons , 
et mettent mille nuances différentes entre des 
hommes qui paroissent égaux. 

Je vous ai dit que les hasards de la nais* 
sance et les différentes conjonctures où nous 
nous trouvons , décident dans les grands 
hommes , c'est - à - dire , dans les hommes 
heureusement organisés , de l'emploi qu'ils 
feront de leur génie ou de leurs talens. 
Pour connoître toute l'étendue de cette vé- 
rité » il seroit peut-être nécessaire d'examiner 
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l'influence des mœurs publiques , du génie 
particulier de chaque siècle et de chaque 
gouvernement sur Tesprit des jeunes gens , 
que leur ignorance dispose à tout adopter 
comme autant de règles certaines de leur 
conduite. Ces observations seroieut sans doute 
utiles pour apprécier avec justice les talens de 
tous les hommes qui se sont distingués , et 
nous apprendre que tel homme que nous 
admirons aujourd hui , n'auroit été qu'un 
marmouset à côté de ces hommes encore à 
demi barbares qui se sont élevés au-dessus 
de leur siècle , et que nous avon-s la sot- 
tise de mépriser , mais que nous, admi- 
rerions s'ils renaissoient aujourd'hui parmi 
nqus ; car ils s'élèveroient encore au-dessus 
de leur siècle , et nous ccraseroicnt. Mais 
tout cela me mèneroit trop loin , ce scroit la 
matière d'un livfe; et je me contenterai de 
dire que dans cette agitation des accidens 
extérieurs qui ont tant de pouvoir sur nous, 
nos passions ne laissent pas d'imprimer au 
génie un caractère différent. 

Nous autres moralistes , nous connoîssons 
assez bien la nature de chaque passion con- 
sidérée séparément , et nous ne nous trom- 
pons guère sur leurs effets plus ou moins 

I 2 
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dangereux , soit relativement à nous , soît 
relativement à la société. Mais malheureu- 
sement pour nos observations, quoique tout 
grand homme cri tout genre doive avoir un 
goût dominant , cette passion caractéristique 
est toujours escortée, si je puis parler ainsi, 
d^une foule d'autres passions qui , sans se 
laisser trop remarquer, ne laissent paî^ dVoîr 
leur influence et d'agir sur eux à leur insu. 
Ce sont des valets qui , en s'y prenant 
adroitement , font vouloir à leur maître ce 
qu'ils veulent. Ces passions subalternes , en 
fic mêlant, en se choquant, en se confon- 
dant , $e dénaturent en quelque sorte , se 
combinent de mille et mille manières' diffié- 
rentes, suivant la différence des conjonctures, 
et donnent à chaque grand homme, si je puis 
parler ainsi, une physionomie particulière, mais 
qui semble quelquefois s'altérer et changer. 

Je ne suis point assez téméraire pour en- 
treprendre de vous expliquer ce mystère de . 
la composition de l'homme ; mais pour vous 
faire mieux entendre ma pensée , permettez- 
moi de vous rapporter un exemple. Le pre- 
mier prince d'Orange, surnommé le Taciturne , 
avoit sans doute une prudence profonde 
qui ne pouvoit s'allier qu'avac des passions 
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tempérées de la manière la plus favorable 
aux opérations de rentendemcnt. Plus de 
chaleur ne lui auroit pas permis de prévoir 
tous les dangers de la révolution quepréparoit 
le gouvernement injuste de Philippe II, et sou- 
vent il auroit été pris au dépourvu. Moins 
d'ardeur ne Tauroit pas rendu assez agissant 
pour oser entreprendre d'enlever à la cour 
de Madrid une partie des Pays-Bas. De cette 
heureuse température naissoit un jugement 
sûr , qui Téclairoit sur tout -ce qu'il cLevoit 
craindre ou espérer ; et le laissoit toujours 
dans cet état de calme qui , ne s'étonnant 
et ne s'engouant de rien , le disposoit à 
peser avec impartialité ses craintes et ses espé- 
rances , et à combiner de sang froid toutes 
ses opérations pour les diriger au même but. 
Tant de sagesse le fit. accuser de lenteur par 
des hommes moins patiens que lui ; mais 
soyons sûrs qu'après^ avoir jeté les fonde- 
mcns de sa. fortuile , tâté les forces et les 
ressources de ses ennemis, et essayé les nou- 
velles vertus que Tamour de la liberté fai- 
soit naître dans les Provinces - Unies , ou 
l'auroit vu sans doute profiter des progrès 
que l'esprit républicain avoit faits sous s<is 
auspices , pour diminuei ses craintes et ses 

13 
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piécautions, et pour agrandir ses espérances. 
Ce Fabius, vraisen>blablemcnt, nescseroitplus 
contente de fatiguer , de lasser et d'épuiser 
Annibai en Italie ; et comme Scipion , ilauroit 
médite une descente en Afrique.V.ous vous rap- 
pelez que sous son fils Maurice , élevé dans son 
école et formé à la même circonspection , 
la guerre des Pays - Bas prit cependant un 
caractère tout nouveau. Ce prince , si heureuse- 
ment né pour gouverner les hommes, com- 
prit que la sagesse cunctatrice de son père 
Tavoit mis en état de paroître plus hardi, 
sans cesser d'être moins prudent. 

Combien notre ame n'est-ellc pas dépen- 
dante de nos passions , c'est-à-dire , de la 
chaleur plus ou moins vive de notre sang, 
d'une bile jJus ou moins. acre , et de Tabon- 
dancc des esprits animaux qui se portent avec 
plus ou moins de rapidité à notre cerveau ? 
Chacun de nous peut s£ convaincre de cette 
vérité , en se rendant compte de ce qui se 
passe chez lui. De-là toutes ces qualités, toutes 
ces niodificaiions de l'entendement qui rendent 
souvent les grands hommes plus ou moins 
propres à agir dans telle circonstance que dans 
toute aut:e. Un général conduira une guerre 
défensive avec le plus grand succès , parce qu'au- 
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cunc impatience ne lui fait illusion et qu'on est 
maître de son ennemi quand on Test de soi. 
Mais il échouera peut-être dans une guerre 
offensive , parce que son entendement se sera 
accoutumé à opérer avec une lenteur qui ralen- 
tira malgré lui son action. Tel capitaine se fera 
admirer dans une guerre de chicane , qui ne 
paroîtrapcut-êtrc qu'un homme médiocre dam 
une guerre d'invasion ; Tune demande à un 
général le plus grand sang-froid pour remédier 
sans cesse aux difficultés qui se multiplient 
et se renouvellent à chaque instant'; il doit 
continuellement se défier de ses ennemis et de 
lui-même. Mais dans une guerre d'invasion , 
il faut plus de confiance en ses propres forces , 
parce qu'elle peut et doit s'allier avec une 
sorte de témérité. On s'accoutume à donner 
quelque chose à la fortune , on y compte » 
comme César , parce qu'on se sent assez ha- 
bile pour gêner ses caprices ou pour profiter 
de ses faveurs , et peu à peu on contracte 
l'habitude d'exécuter audacicusement les en- 
treprises audacieuses. Toutes ces différences , 
comme vous le voyez , ne peuvent résulter 
que des passions diverses qui remuent et 
mettent en action Tentendement d'un général 
d'armée» 

I 4 
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Je diroîs la même chose des hommes qm 
ont acquis la plus grande réputation dans le 
gouvernement de leur république. Si vous 
examinez avec soin leur conduite, vous ver- 
rez , si je ne me trompe , que s'ils ne se sont 
proposé la même fin , ils ont été égarés par 
quelque jalousie , quelque rivalité , ou cet 
esprit d'intrigue et de parti qui rend souvent 
les talens inutiles et plus souvent encore si 
dangereux. Mais , si vous considérez ces poli- 
tiques que l'amour du bien public réunit, vous 
verrez», que de la meilleure foi du monde, 
ils ne soot point d'accord sur les moyens 
qu'ils veulent employer. D'où naît cette ma- 
nière différente de penser entre des hommes- 
d'un esprit supérieur , et qui aimenf égale- 
ment la vérité ? C'est que leurs passions par- 
ticulières troublent un peu leur entendement^ 
et rendent la prudence des uns plus timide , 
ou les espérances des autres plus audacieuses. 

Mais sans nous arrêter plus long-temps , 
mon cher Damis , sur ces personnages que 
la fortune place sur le grand théâtre du monde, 
et qu'elle charge souvent d'entraves qui gênent 
et captivent leurs talens , il me semble qu'on 
ne démêle jamais mieux l'action des passions 
ur notie t^i^x'a , qu'en fixant ses regards sur 
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CCS hommes que la nature seule a favorisé , 
et qui dans leur heureuse obscurité ont été 
les maîtres de disposer à leur gré de leur génie. 
Nous admirons tous riutelligence sublime de 
Descartes, deCorncille, de Pascal, deBossuet, 
deFénélon,deMallebranche, deDespréaux, de 
Racine, de Condillac,de Molière, de Lafontaine; 
mais voyez comment tous ces grands hommes 
conduits par des passions différentes , se sé- 
parent, pour ainsi dire, en différentes bandes. 
Des passions plus tranquilles et qui ont 
moins besoin du tumulte et du commerce des 
hommes produiront des philosophes. Une 
sorte de dégoût pour les. misères humaines 
qui les fatiguent ou n'ont rien de piquant 
pour eux , les livre d'abord à je ne sais qu'elle 
indolence qu'on pourroit prendre pour une 
paresse de leur entendement. Tels , dit-on , 
ont été Descartes , MallebrancheetCondillac ; 
mais ils vont bientôt étonner les personnes 
qui se sont trop hâtcfes de les juger. A peine 
ont-ils trouvé un objet digne de leurs médi- 
tations, que tout leur génie se déploie. Tandis 
que les uns cherchent à démêler les lois par 
lesquelles la nature gouverne l'univers entier * 
et l'interrogent par des expériences ingénieuses, 
les autres , en décomposant les opérations de 
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notre entendement , remontent jusqu'à rorî- 
ginc de nos idées , ou descendent dans l'abîme 
du cœur humain pour y puiser -la connois- 
sancc de nos devoirs. A peine les uns et les 
autres ont-ils goûté le premier plaisir de leurs 
méditations , à peine ont-ils entrevu la vérité, 
qu'ils deviennent, pour ainsi dire , inaccessibles 
à toutes les passions qui troublent le monde; 
vous ne trouverez en eux que ce 'mouvement 
machinal qui est en nous malgré nous , et 
dont ils ne se défendent pas, parce qu'il ne 
laisse en leur ame aucune trace durable. 

Avec des passions moins tranquilles , il me 
semble que le génie doit prendre un carac- 
tère tout différent ; et suivant qu'elles sont 
plus ou moins propres à donner à l'ame de 
la roideur , de la force , de la gravité ou de 
la flexibilité, de la inollesse , et de la gaieté , 
elles produisent dans un même genre tous ces 
hommes illustres qui ont des talens difFérens 
et que nous admirons également. 

Corneille, Molière et Lafontaine, par exemple, 
ont eu tous trois cette intelligence supérieure 
qui fait remonter aux principes du beau , et 
tous trois ont parcouru avec le même succès 
une carrière très-difFcrentc. Qui pourroit des- 
cendre dans leur ame , trcmveroit dans Tua 
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<îes passions sans doute plus sérieuses , plus 
graves , et dans l'autre des passions plus ba- 
dines, plus gaies ,qui les portoicnt à peindre 
nos mœurs bourgeoises et nos ridicules avec 
la même touche et des couleurs aussi vives 
et aussi vraies que CorneilU pcignoit les grands 
intérêts et les grands hommes qu'il a mis sur 
la scène ; tandis que Lafontaine , conduit par 
sa bonhomie , nous ravissoitpar les avanturcs 
un peu libertines de quelques amans , et nous 

* 

ramenant ensuite à la morale la plus sage et 
en même-temps la plus enjouée, nous appren- 
droit si bien à connoître l'homme , qui n'est 
si souvent qu'un loup , un mouton , un re- 
nard , un âne , un lion , un geai , Sec. 

En parcourant la même carrière , remarquez 
encore, je vous prie , comment des passions , 
diversement modifiées , impriment à l'esprit 
un caractère difiérent. Racine , ayant une ame 
moins forte que Corneille, avoitlu sans doute 
nos romans avec plus d'intérêt que l'histoire; 
son cœnr par conséquent plus ouvert aux 
impressions de l'amour, l'invitoît à en mettre 
sur le théâtre les délicatesses , les " caprices 
et les erreurs. Corneille , au contraire , 
trouvant cette passion plus digne de la comédie 
que de la tragédie , cherchoit d'abord avec 
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quel sentiment plus noble et plus courageux 
elle pouvoit s associer pour offrir un grand 
spectacle. Racine, content de peindre un amour 
moins tragique et plus à notre portée , se 
seroit borne à faire répandre des larmes aux 
femmes et aux jeunes gens ; peut-être n'au- 
roit-il point songé à nous présenter Burrhus , 
Agrippine,AcomatRoxane,etlesublimetableau 
d'Athalic , si Corneille , en lui inspirant une 
juste émulation, ne lui eut appris à connoîtrc 
toutes ses richesses. 

Peut-être ai-je tort , mais je ne me lasse 
point de vous rapporter des exemples. La 
forme de notre gouvernement ne pcrmettoit 
pas àBo^suét de montrer son éloquence avec 
le même avantage que Démosthène et Ciccron; 
maïs je crois m'apercevoir qu'il auroit eu les 
mêmes succès à Athènes et à Rome , parce 
qu'il avoit leur génie ; il auroit rendu leur 
courage aux Athéniens , inquiété Philippe, ou 
fait pâlir Verres, Catilina et Antoine. Aux pas- 
sions quil réveille en moi pour m'entraîner , 
je juge de celles dont il est animé lui-même. 
Fénélou , au contraire , avec une éloquence 
plus douce, mais également puissante, s'in- 
sinue adroitement dans mon cœur en éclai- 
lant ma raison. Il s'élève à côté d'Homcrc 



Des Talens. ^4^ 

et de Virgîle; plein de leur esprit, tout s'em- 
bellit sous ses pinceaux ; et il leur est supé- 
rieurpar le choix dun sujet plus important que 
laruincdcTroyc et l'arrivé d'Enéc en Italie, 
ctquiplairaà toutes les nations tant qu'il yaura 
des rois et des peuples qui désireront d'être 
heureux. 

Mais voulez-vous encore mieux connoître , 
mon cher Damis , le pouvoir des passions sur 
l'entendement, et combien elles sont propres, 
suivant la différence des conjonctures , à lui 
faire prendre les formes les plus différentes ? 
Je vous conseille de considérer attentivement 
Pascal. Grâces à cette intelligence qui Tani- ' 
moit et qui ne peut être sans action , il est 
géomètre avant que de savoir qu'il y eût une 
géométrie ; et la physique alloit vraisembla- 
blement lui devoir la plupart des découvertes 
qu'elle a faites depuis ; lorsque la religion , 
qui le frappe vivement , l'arrache à ses études 
profanes ; et déjà ce protée médite de con- 
fondre l'incrédulité ; ouvrage dont on peut 
pressentir la sublimité par la lecture des pen- 
sées qu'il n'avoit jettécs sur le papier que 
pour se tracer la route qu'il devoit tenir. 
Cependant, distrait par un peu de jansénisme , 
et cet esprit de parti qu'inspirent toujours des 
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ennemis puissans et dangereux qu'on veut 
abattre , il compose les immortelles provin- 
ciales , et montre que ce génie, aussi flexible 
qu'étendu et qui embrasse tout , etoit capable 
de faire le Tartuffe , la comédie , jc-crois la 
plus parfaite que les théâtres aient vue. 

Mon cher Cléophon , dit alors Damis , je 
vous ai écouté avec la plus grande satisfac- 
tion , et il me semble que mes idées sur les 
talens > commencent à être aussi justes qu'elles 
étoient fausses , ou du moins confuses. Je sens 
à merveille que cette intelligence supérieure 
est toujours maîtresse d'elle-même , que vous 
regardez comme le principe et la source des 
talens , est absolument nécessaire pour pro- 
duire ce» ouvrages immortels que toutes les 
générations admireront. Est-on privé de ce 
secours ? L'esprit sans force , sans €ten<lue, 
sans vigueur , n'a que des saillies heureuses , 
tombe ou s'égare à chaque instant, et peut 
tout au plus rencontrer par-ci par-là quelques 
détails heureux. Aura-t-on contracté rhabi- 
tusde d'écrire en prose avec facilité , ou de 
tourner agréablement quelques vers ? On ne 
consultera que sa présomption au lieu d'imiter 
Anacréon et Catulle, qui attcndoient dans 
leur paresse qu'un sentiment de plaisir ou de 
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malignité leur dictât une chanson ou une cpi- 
grammc ; on entreprendra de grands poèmes; 
on abuse d'une malheureuse facilité ; on veut 
être philosophe ; on veut être orateur ; on 
veut être historien; et cela, parce qu'on ne 
se doute pas qu'il y a des secrets particuliers et 
propres à chaque science et à chaque art. 

Je suis fort satisfait , continua Damîs , et 
j'adopte volontiers ce que vous avez dit du 
pouvoir de nos passions sur notre entende- 
ment ; je vois avec plaisir que la morale , 
cette science la plus nécessaire aux hommes , 
parce qu'elle fait leur bonheur , ne Test pas 
moins pour développer leurs talens. En effet , 
s'il est vrai que l'esprit est la dupe du cœur, 
il est donc vrai que pour éclairer l'un , il faut 
réçlcrles mouvemens de l'autre. Notre raison . 
dégagée d'une foule de misèreç , d'erreurs et 
de préjugés qui lui sont chers et la dégra- 
dent, acquerroit de nouvelles lumières et ne 
s'occuperoit qu'à rendre les talens aussi utiles 
qu'ils sont agréables. Aussî Horace prescrit- 
il aux poètes la lecture des philosophes qui 
nous instruisent de nos devoirs et des dan- 
gers des passions : 

Nemo adeo férus est j ut non mltescere p assît , 
Si mo4o cuUurem patientes ccmniodçt aurem. 
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Il me semble que les défauts qu'on peut 
reprocher aux ouvrages de quelques artistes 
tiennent moins au caractère de leur intelligence 
qu'à des vices du coeur qui rabaissentramc. 

Cependant , mon cher Cléophon , il me 
reste un scrupule. Cette intelligence supé- 
rieure, qui a besoin pour opérer sûrement 
de n'être remuée que par des passions' mo- 
'. dérées et honnêtes , je craindrois qu^elle ne 
restât un peu froide ; et cette froideur n'est- 
elle pas le plus grand des défauts , puis- 
qu'elle affadit ou ternit les traits même de 
la beauté la plus régulière ? Comment un 
esprit accoutumé à mesurer scrupuleusement 
sa marche et tous ses pas, aura-t-il cette 
flamme divine qui forme le caractère du génie , 
et dont vous nous avez parlé d'après Cicéron ? 
Cette flamme , ce souffle divin , cette inspi- 
ration qui nous étonne , nous surprend ., 
nous ravit dans les hommes à talent, n'est- 
ce point un don particulier de la nature , 
une qualité secrète qui prévient en quelque 
sorte les réflexions de l'entendement ? C'est 
une espèce d'instinct qiii agit en nous , pour 
ainsi dire , sans nous. Nous ne délibérons 
point, nous sommes mus sans savoir quelle 
est cette force qui nous entraîne. En exami- 
nant 
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nant ces morceaux précieux , souvent notre 
cntcndcmentestfrappé d'admiration, ctsentlui- 
même que.par ses calculs et ses raisonnemens , 
il ne seroit point parvenu à produire ces 
beautés qu'une espèce 4c hasard a produites. 
Fort bien , mon cher Damis , reprit Cleo- 
phon , et vous auriez sans doute raison , si 
cette qualité de Tentendemcnt , dont vous 
venez de faire un fort bel éloge , étoit un 
don spécial et particulier de la nature , et 
non pas une suite toute simple de la ma-^ 
nière dont quelques grands hommes ont 
travaillé à étendre , enrichir et perfectionner 
leurs heureuses dispositions. Par une méta- 
phore ingénieuse , Cicéron regarde comme 
l'ouvrage d'une inspiration divine ces beau- 
tés qui nous ravissent , parce que dans l'en- 
droit où il parle du génie , il n'étoit pas 
question de le définir, maïs de donner sim- 
plement une grande idée des effets qu'il 
produit. Soyez sûr qu'en traitant la matière 
dont nous nous entretenons , s'il avoit eu 
le même objet que cous, il nous auroit dit 
que l'auteur de la nature ne souffle point 
dans l'amc de quelques hommes une partie 
de son esprit; mais se contente de disposer 
heureusement les organes de leur cerveau, 
Mably. Tome XIV. ^ K 
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et de Icar donner des passions modérées, et 
dans ce point précis de chaleur qui cchaufiFe 
et élève Tame sans la troubler , qui étend 
ses perceptions et lui enseigne Tart d'en user 
f;ans en abuser.Voilàtoutce que fait la nature ; le 
reste est nôtre ouvrage, et c'est de la ma- 
nière dont nous nous servons de ces ma- 
tériaux précieux pour perfectionner notre 
entendement et tempérer ou diriger les mou- 
vemens de notre cœur , que résulte cette 
force , cette étendue, cette énergie , ce sublime 
de la raison que nous appelons une flammé 
ou un souffle divin. 

Ce n'est point de ma part une simple 
conjecture ; et vous en serez persuadé , moa 
cher Damis , en vous rappelant par combien 
de travaux , d'étude , de méditation , il faut 
se préparer à tirer le meilleur parti des 
dons les plus précieux de la nature. Quelles 
connoissances immenses ne doit pas acquérir 
Torateur parfait, dont Cicéron nous trace le 
tableau, pour apprendre à se servir de son 
génie , qui sans ce secours sera toujours 
captif. Horace a pensé de même ; et vous 
vous rappelez à combien d'étude il con- 
damne le poète né avec les plus heureuses 
dispositions. On demande , dit*il, et si le» 
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n pi»s beaux poèm-cs 5Dnt le fruîf d« talcns 
?5 naturels ou de Tétudc et de l'art , et il 
»> répond : 

Bgù nec sfudium sine divite vena, 

Nec rude quid profit video ingenium aîierius sic. 

Altéra poscit opem res , et conjurât amicè. 

C'est l-cuT propre expérience qui a fait 
tenir à Inn et à l'autre le même langage ; 
ils savoient trop» combien il leur en avoic 
coûti pour se mettre en état de produire 
leurs divins ouvra^gcs ; ils aVoient éprouvé 
cent fois combieti 1<5 génie natiirellement- 
. trop audacieux , af besoin d'être contenu 
dans les limites étroites des bienséances et 
des convenances , pour ne pas s'égarer ridi- 
culement. G'clst le goût , c'est - à - dire 
la raison accontuniée h comparer et à juger 
des raj)ports , qui doit être le guide du gé- 
nie; et c'crst en étudiait les grands hommes 
de la- Grèce , que Cicéron et Horace avoient 
réussi' à d^vbmr Icurs' rivaux et à partager 
Itfur gloire. 

CoTttbic'n nt devons-- nour pa^ êtrtf per- 
suadés aujourd'hui de cett« vérité , nous à 
qui on a démontré qjié toutes nos idées et 
nos connoîssanccs' , nous les devons à nos 
sensations ? Le' gériié k plus excellent naît 

K 2 



148 , Des Takns. 

donc encore parmi nous aussi grossier et 
aussi brut que chez les premiers hommes 
et les Sauvages. S'il veut tout devoir à ses 
propres lumières et ne rien emprunter des 
autres , il pourra se montrer par des clans 
subits; mais il disparoitra comme. un éclair, 
et retombera par le poids même de son 
ignorance. Ce n'est qu'en méditant sur les 
qualités de notre esprit et. de notre cœur, 
ce n'est qu'en observant ce qui réussissoit 
constamment , que les philosophes ont pres- 
crit des règles fixes au génie , et lui ont 
donné des méthodes pour marcher avec su- , 
leté. C'est ainsi que s'est formé ce discerne- 
ment juste et délicat, qui saisit les différentes 
proportions de toutes les parties qui com- 
posent un tout ; qui distingue les beautés 
propres à chaque genre ; qui les rejette 
quand elles ne sont pas à leur place ; qui 
se défie de ses richesses , et craint de les 
faire mépriser en les prodiguant avec osten- 
tation. C'est ainsi que nous apprenons insen- 
siblement à juger des convenances qui doi- 
vent régner entre nos idées et nos expres- 
sions. Ce n'est que par ces études qu'un 
écrivain , comme tout autre artiste , peut 
se rendre le maître de son imagination , 
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s'élever au-dessus des préjuges de son temps, 
et résister aux erreurs de la mode. 

Mais , laissons , poursuivit Clcophon , ces 
tristes réflexions ; si je ne me trompe dans 
mes raisonncmens , il me semble qu'on en 
doit conclure qu'une mémoire heureuse est 
un attribut nécessaire du talent ou de génie. 
Ce propos , mon cher Cléante , parut un 
peu bisarrc et sauvage à Damis. Je voudrois 
que vous eussiez été témoin, de son étonne- 
ment, vous en auriez ri comme moi. Peut- 
être se croyoit-il offensé , car vous savez qu'il 
se pique de manquer de mémoire. Vous 
vous moquez , dit-il à Cléophon ; je vous 
proteste que je connois , au contraire , je 
ne sais combien de gens dont on pourroit 
peut-être faire des hommes d'esprit, ou du 
moins des hommes à sens commun , si on 
ponvoit leur ôter une bonne partie de leur 
mémoire. Ne connoissons-nous pas tous de 
ces pédans qui ont tant lu et qui ont le 
malheur de n'avoir rien oublié ? Quels fléaux 
dans la socié^té ! Sans doute , mon cher 
Damis , reprit Cléophon en riant, et il 
seroit inutile de vouloir nous prouver une 
vérité que personne de nous ne vous con- 
testera» Mais permettez-moi d'expliquer ce 
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que j'coatcnds par uiac mcmolre heureuse. 
Je ne prétends point parler .de ces mémoire* 
qui , ;malb^mcu8ejiient , n'oublient rien , et 
entassent des faits, des .mots, des pensée* 
pcîe-mêle , sans rien digérer ni rien arran- 
ger. Molic;;e )'a dit : 

Un sot sarant est sot plus qu'un sot Ignorant. 

Sans doute :. mais une mémoire heureuse 
n'est point ce malheureux talent de ne pou- 
voir rien oubli'er , et dont Thémistocles se 
plaignoit. C'est une mémoire soumise à un 
jugement sain , et qui ne ramasse et ne 
conserve que les idé.es , les pensées et les 
expressions dont il aura besoin pour étendre 
et multiplier ses connoissances , et les corn- 
rauniquer avec plus d'avantage. J'appelle , 
mon cher Damis , une mémoire heureuse , 
celle qui est docile et prompte à vous ré- 
pondre quand vous l'interrogez , et qui vous 
prévenant même , vous fournit cette heureuse 
abondance qui r,épand tant de charmes sur 
les écrits , au lieu d*obéir avec respect à 
rintelligence , si la mémoire la domine ^vcc 
rinsolence d'un esclave révolté; voilà la mé- 
moire d'un spt, qui n'a rien que de vague, 
d'incohérent /:t de décousu. Dieu nous pré- 
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serve de ces savans dont réruditior^ déborde 
4c tout côté , parce qu'ils n'ont pas assez 
d'esprit pour ipépriscr les trois quarts de 
leur science ! La mémoire d'un homme d'es- 
prit est toute autre chose ; elle lui sert à 
lier ses idées les unes aux autres ; c'est par 
son secours qu il en tient la chaîne , et se 
rend propres les richesses qui ne lui appar- 
tiennent pas. Remarquons , je vous prie , 
que de toutes nos facultés intellectuelles , 
la mémoire est celle qui éprouve la plus 
prompte décadence. A mesure qu'elle s'af- 
foiblit y la raison , de son côté » opère avec 
plus de lenteur et plus de peine , et peut 
mtïïïc , par degré , devenir une imbécillité 
stupide. Or, mon cher Damis , si la perte 
de la mémoire anéantit le plus grand génie, 
quels secours ne doit-elle pas lui prêter si 
elle a les qualités heureuses dont je viens 
de parler ? 

Depuis trois jours que nous parlons phi- 
losophie , ne sommes - nous pas convenus ,' 
d'après nos maîtres , que l'entendement vie 
plus heureusement disposé, mais réduit à 
ses seules forces et sans secours étranger , 
scroit bien peu de chose ? C'est donc à 
la mémoire qui lui fournit toujours un ali- 

K 4 



i52 Des Talens, 

ment nouveau, que Tcsprit humain doit ses 
progiés. C'est par son secours que nous 
sommes parvenus à porter toutes les scien- 
ces et tons les arts à leur plus haute per- 
fection. Combien de nos beaux esprits ont 
plus d'obligation à leur mémoire qu'à leur 
imagination ! Si on demandoit aux plus 
grands hommes de guerre , aux plus grands 
politiques , et en un mot , à tous les hom- 
mes les plus distingues par leurs talens et 
rétendue dt leur génie , si c'est dans eux- 
mêmes qu ils ont trouvé toutes les ressources 
nécessaires pour exécuter ce qu'ils ont fait, 
ils me répondroient sans dente que la con- 
noissance du passé leur a été de la plus 
grande utilité, et les a mis en état de servir 
à leur tour de modèle à la postérité. Tandis 
que je pesois mes craintes et mes espé- 
rances , mes moyens et mes ressources , et 
que j'hésitois à me décider, j^ai pensé, diroit 
le grand Condé , à telle action d'Alexandre, 
et je n'ai plus eu aucune incertitude. Moi , j'ai 
pensé à César, diroit Turenne avec la même 
sincérité. En effet, la mémoire n'est inutile 
qu'à ces hommes qui n'ont pas assez de 
jugement pour savoir profiter de ses secours; 
en diroit qu'ils en sont écrasés, et leur mé- 
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moire ne sert qu'à les rendre plus incertains. 
et plus indécis. 

Mais c'est assez parler de la mémoire , 
mon cher Damis, et quelque secours qu'elle 
prête à l'entendement, toujours un peu lent, 
paresseux et froid , il n'aura point ce souffle 
divin dont parle Cicéron , si l'imagination 
ne hâte sa marche , et ne lui communique 
sa chaleur, et, si je puis parler ainsi, son 
activité créatrice. Si vous me demandez ce 
que c'est que notre imagination , je ne vous 
cacherai point mon embarras. Est - ce un 
sens intérieur distingué de Tentcndement , et 
où il va prendre les orncmcns nécessaires 
pour s'embellir et nous plaire , comme il 
va chercher dans la mémoire les idées pro- 
duites par les objets , pour en extraire des 
vérités en les rapprochant et en les com- 
parant ? Je n'ûserois le dire ; je serois bien 
plus porté à croire que l'imagrnjation n'est 
qu'une disposition inconnue des fibres de 
notre cerveau , mais telle que notre intellî- 
gence ne peut penser aux objets qui l'ont 
frappée, sans éprouver la même commotion, 
et , pour ainsi dire , la même sensation qui 
se renouvelle avec la même force. 

Tout cela , quoique je vous parle d'aprcj 
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^c grands philosophes , n'est peut-être pa§ 
fort satisfaisant; mais sans vouloir .expliquer 
ce mystère et remonter aux causes de notre 
imagination , bornons-nous à en considérer 
les effets* Si notre entendement n'avoit pas 
la faculté de se réchauffer par le souvenir 
de ses sensations , de sorte qu'il semble les 
éprouver une seconde fois; vous jugez sani 
peine que nous n'aurions qu'un instinct lent, 
grossier , paresseux , et serions gouvernés 
impérieusement par chacune des sensations 
qui se succéderoient. Avec le secours de 
rimagination qui nous rend présens les ob- 
jets absens , nous embrassons à la fois le 
passé et l'avenir» nous les comparons, notre 
intelligence s'agrandit, et notre amc est dans 
une action continujclle ; il se présente à la 
fois mille idées bisarres , sages , insensées , 
extraordinaires à un homme fait pour penser. 
En s'occupant de ses rêveries , s'il conserve 
assez d'empire sur elles pour les soumettre 
à Texaracn de son jiigeracnt , il peut être 
un grand homme ; les sciences , les arts et 
la vérité lui devront sans doute beaucoup. 
Si ces rêveries , au contraire , le dominent 
impérieusement , j'en suis fâché ; il tombera 
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dans mille erreurs , et peut - être même sa 
raison s'égarer^-t-jcUe pour toujours. 

Qui pourroit, en effet, compter tout ce que 
nous devons de hieo et de mal à notre ima- 
gination? D^-ps rcnfancc du monde, dans le 
temps que la rçiison humaine , faute d'expé- 
riencje et de copaoissance, mais pressée par 
son activité , djB connohre et de penser , n'a- 
voit encore aucune méthode pour discerner 
la vérité ; ejle s'abandonna avec d'autant plus 
de sécurité à Taudac^ de l'imagination, qu'il 
lui étoit impossible dcse défier de ses prestiges. 
Je ne vous prouve point cette vérité, et je me 
contente de vouç renvoyer à l'excellent ou- 
vrage de Fonte;ieUe ^or l'origine des fables. 
Cependant Timaginjition i force de multiplier 
ses rêves et ses mensonges servît alors très- 
utilement aux progrès de la raison. Tomes ces 
folies nées au hasard, ije tardèrent pas à se 
contrarier de la manière la plus évidente. Ne 
pouvant pas toutes é^tre vraies à la fois , la 
raison con^mença à scfupçQuncr qu'elle n'a- 
vojt que des erreurs ti des préjugés. A peine 
eut-elle fait le grand pas d'apprendre à se 
défier d'elle-même tt i douter qu'elle se 
trouva dans la route de la philosophie. En 
discutant leurs frivoles opinions , les hommes 
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furent encore condamnés à se tromper long- 
temps. N'importe, ils se firent enfin des règles 
ou des méthodes de raisonnement et furent 
moins hardis à établir des principes; ils se 
défièrent de leur imagination , et crurent plus 
difficilement à ses prestiges. Cependant la 
curiosité et la vanité qu'accompagne toujours 
la présomption , passions dont il est impos- 
sible de nous séparer entièrement, enfantèrent 
encore tous ces systèmes de Tancienne philo- 
sophie à laquelle nous devons tout ; puisqu'au 
milieu de ses erreurs on trouve des vérités 
qui nous apprirent à ne marcher qu'avec le 
secours de Texpérience , et à soupçonner que 
le temps et la méditation étoient les sculç 
maîtres qui pouvoient nous conduire aux con- 
noissances qui ne sont pas au-dessus de notre 
portée. > 

A mesure que la philosophie se perfec- 
tionna , toutes les sciences et tous les arts 
apprirent d'elle la méthode et les règles qu'ils 
dévoient observer pour parvenir à la perfec- 
tion qu'ils se proposoient. L'imagination qui 
avoit été leur seul guide , comprit enfin elle- 
même , que si elle est nécessaire pour donner 
à l'entendement de la force et de l'énergie , 
elle doit lui obéir si elle ne veut pas s'égarer 
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avec lui. Toutes ces sciences et tous ces arts 
portent donc sur une seule et même base, la 
raison ; et vous sentez , mes amis, que se pro- 
posant autant d'objets divers que nous avons 
de besoins differens , ils'ensuitnécesstirement 
que l'imagination, suivant ses difFérens degré» 
d'activité ou de paresse , nous destine à par- 
courir différentes carrières avec le même 
succès. 

J'ai dit que les passions plus ou moins 
vives aident ou dérangent les opérations de 
l'entendement ; elles donnent à plus forte 
raison un caractère différent à rimagiaation. 
Plus elle sera tempérée et docile , plus elle 
laisse de liberté à l'intelligence pour embras- 
ser et combiner un grand nombre d'objets , 
une sorte d'impatience et de présomption à 
souvent formé les grands génies qui ont voulu 
nous expliquer les vues et le système misté- 
rieux de la nature- L'imagination est moins 
dangereuse pour un historien , quoique ses 
écrits doivent être une école de morale et de 
politique. Pourquoi cette différence ? C'est 
que la nature a voulu que les vérités morales 
qui doivent faire notre bonheur ne fussent pas 
couvertes d'un voile aussi épais que les vérités 
physiques , qui sont moins importantes pour . 
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nous. L'historien pent marcher avtfc moins de 
précaution que \t phisicien , il doit â'aider 
même des secours qce prête rimâgin»atïori ; 
parce qtfe les vérités phisîquCâ il'orit besoin 
que d'être prouvées pour être afdoptées avec 
joie, et qu'il n'en est pas de même des vérités 
morales. Elles paroîtroftt cvide'ntcs à notre 
raison, et nous n'en serons pas meilleurs ; il 
reste à convaincre notre coeur, il faut Tînté- 
rcsser, il faut Tébranler, il faut lui faire aimer 
la vérité qu'on lui présente. 

Si cette réflexion e^t vraie, conclucyns - en * 
que la .marche de l'orateuT peut être nloin^s cir- 
conspecte que celle de Fbistoricn : il doit 
remuer mes passions avec plus de force, et 
pour m'entraîner il ne suffit pas qu'il éclaire' < 
ma raison , il faut que son imagination sub- 
jugue la mienne. Mais pour ne pas m'arrêtcr 
trop long-temps sur cette matière, c'est dans 
la poésie y mon chcrDamis, que vous verrez 
briller l'imagination avec toutes ses grâces , et 
braver en quelque sorte la raison pour l'amu- 
»er, Vétonncr et lui plaire. 

Quid lihet audendi sémper fuit cequa potestas. 

Mais ce n'est pas cependant pour accoupler 
les serpens et les oiseaux , les tigres et lei 
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agneaux , et présenter ce monstre ridicule dont 
Horace nous fait le portrait dans les premiers 
vers de son art poétique, incredulus odi. La rai- 
son en s'éclairant a étendu son empire jusques 
sur les poètes , de tous les écrivains , les plus 
portés à regarder leur délire comme la preuve 
de leur génie. Mais remarquez comment »t 
prêtant à tous nos befsoins et à notre fai- 
blesse, elle permet à la poésie, et lui ordonriô 
même de tout embellir; mais conservant tou- 
jours son caractère , elle lui dit par la boucbe 
de Despréaux. 

Rîen n'est beau que le Traî , le rrai seul est aimable , 
On le cherche par - tout , et même dans la fable. 

Dc-là ce charme secret qui nous attaché 
avec un plaisir toujours nouveau a la lecture 
d'Homère et de Virgile; à ces grands hommes 
j'ajouterai Milton qu il faut mettre sans doute 
dans le premier ordre des poètes ; génie créa- 
teur, puissant génie qui peint avec autant de 
grâces et de mollesse les délices du paradis 
terrestre , qu'il présentera avec une force ter- 
rible et inajcstueuse les abîmes de l'enfer et 
du chaos ; heureux s'il ne se laissoit pas quel- 
quefois emporter par uùe imagination dont il 
n'est pai le maître. Que signifie son artillerie 
dans le combat des anges ? il veut m'étonncr 
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et il me fait rire. N'espérant ni ne craignant 
rien pour des êtres immortels, et qui même ne 
pouvoient être blessés comme les dieux d'Ho- 
mère et de Virgile; Milion ne fait que dimi- 
nuer et amoindrir l'idée que ce poème religieux 
doit nous donner de Dieu et des puissances 
qui entourent 6on trône ; ce qu'il veut rendre 
terrible, devient presque ridicule, ou du moins 
le paroit. ^ 

La première qualité de l'imagination , et sani 
doute la plus précieuse , c'est l'invention. 
Sans son secours , l'esprit humain seroit resté 
dans sa première ignorance , ou du moins 
n'auroit fait des progrès qu'avec une extrême 
lenteur.. En soupçonnant audacieuscment les 
vérités qui nous sont cachées sous un voile 
épais, elle a donné à notre entendement une 
curiosité agissante. Nous nous sommes créés, 
pour ainsi dire, de nouveaux sens, ou du moins 
nous avoHS suppléé à leur foiblesse ; nous 
nous sommes fait des méthodes ingénieuses 
pour interroger la nature, et lui arracher quel- 
ques-uns de ses secrets. De-là sont nés mille 
systèmes et mille erreurs , mais ces mensonges 
même ont servi à étendre la sphère de notre 
raison. Si les sciences les plus graves et les 
plus importantes doivent tant à rimagination, 

il 
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il faut convenir que la poésie, si Eérede ses 
fictions, a besoin des lumières de la philo-* 
Sophie pour ne pas produire des monstres. 

Sans prévoir les grandes choses qu'il prépa* 
roit, Tlepys, dit-on, promena dans les bourgs 
de TAttiquc des boufons barbouillés de lic,îiuî 
chantèrent, du haut de leur tombereau, des 
chansons à l'honneur de Bacchus, et reprcscn- 
tcrcnt les jeux grossiers des vendangeurs ; la 
multitude accourut en foule à ces représen- 
tations , et Eschylle, témoin de ce succès, 
imagina qu'il en pouvoit faire un spectacle 
digne d'occuper les honnétçs gens. Son génie 
CTcatcur se développe; il éleva un théâtre sur 
des tréteaux, y représenta des fables ou des 
histoires connues , et donna à ses acteurs des 
cothiimes et des robes traînantes . Sophocle , 
plein du génie d'Homère, connoissoit tous les 
secrets de l'art par lequel l'Iliade et TOdisséc 
exercent un si puissant empire sur les esprits , 
et vous savez quel parti il tira de cette ébauche 
encore grossière d'Eschylle. C'est avec (e se- 
cours d'une intelligence supérieure que , se 
rendant compte du plaisir et du dégoût qu'il 
éprouve toor-à-tour aux spectacles d'hschyilc, 
il invente tous les secrets de l'art dramatique. 
Il ramena tout à la vraisemblance et aux unités 

Mably. Tome XIV. L 
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qui sont les sources de Theureuse illusion qui 
nous attache au théâtre; le poëte ne se montra 
plus et craignit de faire des héros déclama- 
teurs. Toutes les situations, tous les événemens 
furent inattendus pour étonner , et toujours 
préparés pour ne pas révolter. Les héros eurent 
le caractère qu'ils dévoient avoir , et le conser- 
vérent constamment pour ne pas choquer par 
des disparates révoltantes et contraires à Tordre 
et à la marche qut la nature a établis entre nos 
passions. 

Tout est perdu si Torgoeilleuse imagination 
marchant au hasard, etfiére de ses lambeaux de 
pourpre, commence un ouvrage avant q\ie dV 
voir appris de la raison qu'elle en est la nature. 
On pourroit demander à Ovide » le plus bel 
esprit du siècle d'Auguste^ comme Voltaire 
Ta été du nôtre , quel étoit son dessein en 
faisant ses métamorphoses. Son imagination 
est séduite par les détails agréables que lui 
ofFroit rhistoire de ses dieux , et Ton voit 
un poète qui ignore parfaitement, que tout 
poème pour intéresser doit présenter une 
action qui marche avec rapidité à son but; et 
que des fables, par elles-mêmes très-favorabiei 
à la poésie , mais rapportées sans objet et 
cousues par des transitions liecessairement 
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froides et forcées , ne composent qu'un ou- 
vrage qu'on quitte sans regret, et qui , pou- 
vant n'avoir point de fin , ne peut avoir aucun 
intérêt. 

Quand je lis Lucaîn et Silîus-Italîcus , je 
vois que n'ayant pas assez de jugement pour se 
rendre raison de l'art et des beautés d'Homère' 
et de Virgile , ils ne se sont faits que des idées 
fausses de l'Epopée. De ce que la guerre 
civile de César et de trompée ^ ou la seconde 
guerre punique étoient des événemens bien 
plus importans que le siège de Troyc , et 
rétablissement d'Enée en Italie, ces deux poètes, 
trompés par leur imagination , pouvoicnt-ils 
en conclure raisonnablement qu'ils alloient 
faire des poèmes plus intéressafls que l'Iliade 
et l'Enéide ?J'cn dirois autant de notre Hen- 
riadc. Il ne falloît qu'un peu de réflexion pour 
juger qu'il y a des événemens propres au 
poëme épique , que d'autres peuvent être ex- 
posés avec succès sur le théâtre,^ et qu'il n'ap- 
partient qu'à l'histoire de rendre compte de 
tous les faits , parce qu'elle se propose une 
autre fin que la poésie. Il falloit savoir que la 
poëiie épique , ainsi que l'a dit Despréaux , se 
nourrit de fictions , et que sans ce secours, le 
poëtç n'est que le froid historien d'une fable 
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insipide. Mais pour que le merveilleux soit 
un vr^i ornement, Tart, par une heureuse in- 
vention, doitlerendrevraisemblable^nécessairc, 
et à l'exemple d'Homcrc, de Virgile, et des 
auteurs de Télétnaque et du Lutrin, lui faire 
jouer un rôle considérable. Lucain ne s'en est 
pas douté ; Siliut-Italius la soupçonné , mais 
a manqué de force dans Texécution, et Fauteur 
de la Henriade , quoique supérieur k ces deux 
poctcs latins par l'élégance de son style , s* 
truinc si mal - adroitement sur les traces de 
Virgile , que voulant faire un beau poëme , il 
n'a fait que gâter un beau morceau de notre 
histoire. 

Ce n'est pas ainsi qu'ont procédé les grands 
poiites , et dont la réputation sera éternelle. 
Corneille , Racine et même Crébillon , après 
avoir long-temp'^ médité sur leur art, trou- 
voient- ils dans Fhistoire un événement qui les 
frappoit d'admiration , et qu'ils pouvoicnt em- 
bellir par des orncmcns convenables ? ils s'y 
arrêtoicnt long-temps pour l'ajuster aux règles 
et à la marche du théâtre. Par impatience de 
finir, ou par impuissance de rendre le caractère 
dun grand homme , ils n'offroient point des 
personnages mutilés et défigurés que le spec- 
tateur uc pouvoit plus reconnoîtrc. C'est du 
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fonds mcmc de Taction et des caractères qu'ils 
trabcUîssoicntque ces poètes créateurs et pleins 
de ce souffle divin de Cicéroiï , avoîcnt Tart 
de tirer leurs situations et tous les ornemens. 

Corneille avoit sans doute Timaginaiion la 

plus féconde et la pins heureuse ; aucun poète 

ne Ta peut-être égalé ; songez comment en 

s^cmparant, si je puis parler ainsi, du génie et 

de la grandeur des Romains , et joignant la 

fiction à la vérité , il les fait paroître encore 

plus grands qu*ils n'ont été, sans violer les 

règles de la vraisemblance ; mais , où je trouve 

toute retendue de son génie créateur, c'est 

d^ns la manière dont il associe dans U même 

pièce plusieurs personnages également impor-» 

tans. Jamais ils ne se nuisent; an contraire, ils 

ne servent qu a se faire valoir. Je l'avoue , ma 

raisoa est confondue , quand , résistant au 

plaisir de m'abandonncr aux passioBS que Cor* 

neillc remue dans mon cœur, je veux m'élever 

jnsqu'à connoître les ressources inépuisables 

de son imagination , toujours soumise à une 

raison supérieure , et toujours soutenue par 

cette force de Tame qui en annonce la grandeur. - 

Si on croyoit encore à la métempsycose , 
vous seriez persuadé , mes amis , que lame àc 
Virgile a passé dans Racine ; t^nt riin et l'autre 

L 3 
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ont la même mainièrc de faire agir les passions, 
et le même art de tirer du fond de leur sujet 
tous les ornemens dont il est susceptible. G^est 
du choc même des sentimens divers qui agitent 
Andromaque,Pyrrhus, Orçste et Hermione,que 
résulte sans effort le plus beau tableau que 
je connoisse des caprices et des erreurs de 
Tamour. Il seroit inutile de parler de tous les 
chefs -d'oeuvre de Racine- Vous n*y trouve? 
point ces saillies , ces effets inattendus , qui 
$ont la ressource d'un poète dont rimagination^ 
stérilt , loin de rien inventer, ne démêle même 
pas les beautés que son sujet lui présente» 
En mettant sous nos yeux une action grande , 
noble , intéressante , et dont tous les person-* 
jiagcs se prêtent un secours mutuel par le con- 
traste de leurs intérêts , Racine n'a plus besoin 
que de cette vérité et de cette élégance qui ne 
l'abandonne jamais pour nous attacher et nous 
ravir ; et voilà le grand poète digne de s'asseoiir 
à côté de Corneille. 

Sans égaler les grands hommes dont je vien^ 
de parler, Çrébillon s'est acquis vine grande 
gloire, et elle vivra, je crois, long- temps. 
Rappelez -vous Atrée , Rhadamiste , Electre 
et Pyrrhus même. Quelle énergie dans lc$ 
atbleaux ILepoëtç parait plein de son sujet . 
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il Ta médité long -temps. Une amc forte lui 
«uggérc les sentimcns quç ses héros doivent 
avoir. Il se met à leur place , et ne les met 
jamais à la sienne. Il oublie le parterre , et ne 
voit que les personnages qni sont sur la scène ; 
dc-là, ces vers de situation et de sentiment 
qui déchirent Tame et font frémir , et bien 
supérieurs à toutes ces tirades d'ostentation 
par lesquelles on capte la bienveillance du 
parterre. Je soupçonncrois cependant que son 
imagination n'est pas assez riche, puisqu^l a eu 
trop souvent recours au ressort des reconnois- 
sances ; il manquoit vraisemblablement de la 
partie de l'invention que nous admirons dans 
Corneille et dans Racine, qui nous ont présenté 
tant de pièces. qui ont des caractères tous difFé- 
rens, et dans lesquelles les passions , quoique 
puisées toujours dans la nature , prennent 
toujours une forme nouvelle en se prêtant k 
des circonstances di£Férentes. 

En lisant les pièces de Voltaire , ne seroît-on 
pas tenté de croire qu'après avoir imaginé des 
situations et des coups de théâtre , il n'a songé 
91 composer une tragédie que pour mettre en 
ceuvre les scènes et les situations qu'il a ra- 
massées dans son porte - feuille , et maniées 
dans un moment de verve, Dc-là vient que 

L4 
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souvent les dîfFérentes parties de son ouvrage 
ne paroisscnt point faites les unes pour les 
autres; que faute de vraisemblance, tonte illu- 
sion disparoît ; que les passions n'ont point 
la marchequ elles doivent avoir et déraisonnent 
presque toujours ; qu'il n'y auroit point de 
tragédie si les personnages avoicnt la bonté de 
vouloir bien s'entendre ; et qu'enfin se* héros , 
choisis dans toutes les parties du monde , sans 
respect pour les lois d Horace , n'offrent point 
cette empreinte des mœurs que l'éducation a 
dû leur donner ; ce qui est la preuve d'une 
imagination aussi peu féconde que peu flexible 
etpcu éclairée. Tout celamême ne prouvcroit-il 
pas que du côté de rintclligcnce , ce poète est 
inférieur à des dramaatiqucs sans pom, parce 
qu'ils sont sans force et sans verve. 

Mahomet a fondé une religion nouvelle et 
un empire nouveau. Quel sujet est plu« 
propre à réveiller et exciter le talent d'un poëtc 
capable de rendre avec dignité les grandes 
choses ? Je sais bien que mon imagination 
s'élève et s'échauffe au seul titre de Mahomet , 
et je m'attends à voir agir un grand politique 
et un grand capitaine. Malgré les beaux vers 
que Mahomet débite en entrant sur le théâtre , 
je résiste à Tillusion qu'on veut faire naître , 
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des que je vois le prophète conquérant n'en- 
trer à la Mecque que pour s'emparer d'une 
jeune fille , pour laquelle il a une passion égale 
aux fureurs de son ambition. Et voilà une co- 
pie du fils de Brutus , qui aime aussi avec la 
même fureur , sa patrie et la fille de Tar- 
quin. Vous comprenez à merveille , mes 
amis, comment , étant déchu des belles es- 
pérances que je m'ctois faites , je suis indigné 
contre le héros que j'attendois , et qui , au 
lieu de me présenter un puissant génie , ne 
m'offre plus qu'un vil scélérat , qui ne pré- 
pare , pour remuer les spectateurs , qu'un 
infecte odieux et un lâche parricide , et ne 
médite que la mort de Zopire , ce pauvre 
Schcrif de la Mecque , qu'il devoit mépriser • 
encore tout cela est-il préparé sans art et 
$ans imagination. 

Cependant , Mahomet , ne faisant rien qui 
soit digne de son ambition , en étale avec faste 
Icsprojets.etje conviens qu'il dit de fort beaux 
vers; mais je sens qu'il ne les dit que pour faire 
sa cour aux spectateurs , car il n'avoit aucunç 
raison de se dévoiler comme un imposteur 
anx yeux de Zopire : d'autant mieux que 
toute cette pompe de poësic n'aboutit à rien , 
que Mahomet retombe dans son néant i la 
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fin de la scène » paroit presque inférieur k 
Z«pire même. Il est fâcheux pour un poëtc 
de choisir des héros dont la réputation Técrate. 
Quand on n'a pas lame assez forte pour 
faira agir un grand homme , il faut modes- 
tement se contenter de mettre sur le théâtre 
des amours et des situations de romans* Le 
poëte peut alors se tirer d'affaires , et , comme 
les auteurs A'Andronic et d'Inès de Cartro , il 
fera verser des larmes. Sans une ame forte , 
rimagination d'un bel esprit ne saisira point 
avec assez d'enthousiasme , le caractère d^un 
grand homme ou d'une grande action , pour 
les rendre avec l'énergie de Corneille, dç Racine 
et de Crébillon , et y joindre des ornemcns 
qui ne les déparent point. 

RappcUcz-vous , je vous prie , comment 
Voltaire défigure ses héros dans son Brutns » 
son César et sa Rome sauvée ; et comment 
pourrois-jc admirer le génie d'un poëtc in- 
férieur à un historien ! Dans cette dernière 
tragédie il met en action les. hommes les 
plus illustres des derniers temps de \z, répu- 
blique ; mais si je songe à U manière dont 
j'ai été affecté par la lecture de Saluste, qu'elle 
est ma surprise de voir que le Catilin^ , le 
Çicéron ^ le Caton et le César du poçte , soiçn( 
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si inférieurs k ceux de Thistorien ? Catllina , 
ne dit que des choses vagues sur ses projeta 
jet 5cs espérances , est dégradé par Tenvie 
qn^il a de gagner César , qui n^a point encore 
conquis les Gaules et qui n'est pas le rival 
de Pompée. Leur entrevue pouvoit produire 
un grand effet ; mais il âuroit fallu que César 
(ût conservé le caractère qu'il a dans Saluste , 
(t Voltaire qui ignore ces nuances délicates, 
aime mieux frapper fort que juste. Qu'en ré- 
sulte-t-il ? Catilina balbutie , il est avili , et 
César t en disant les belles choses , qu'il 
n'est pas encore en droit de dire , diminue 
mon intérêt ; et si je n'étois pas instruit de 
la situation de Rome , me feroit penser que 
la république n'est point en efifet sur le pen- 
chant de sa ruine. Ce César , si avisé dans 
Rome sauvée , est » dans la tragédie de sa 
mort , assez simple pour demander à Brutus; 
f c qu'il lui reproche , et on lui répond : 

Le inonde raragé , 
£«e sang de» nations , ton pays saccagé. 
Ton pouvoir ; tes rertut , qui font tes injustices , 
Qui de tes attentats sont en toi les complices ; 
Ta funeste bonté qui fait aimer tes fers , 
£t qui nVst qu'un appas pour tromper l'unirers. 

Cette demande n est faite que pour amener 
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une réflexion qùî scroit bien placée dans un 
historien , mais à laquelle il n*est guère vrai- 
semblable que Brutus pensât dans le moment 
qu'il conjure la mort de César. Il ne don voir 
dans ce moment qnc la ruine de la liberté» un 
tyran odieux , et rcspérancc de l'immoler au 
bien public. 

Mais pour en revenir à Rome sauvée , quel 
homme que le Cicéron de Voltaire ! il va , 
il vient, il entre sur la scène, il en sort sans 
savoir pourquoi , et n'est éloquent qu en pro- 
diguant les exclamations. Ce n'est point ce 
génie tutélaîre qui voit tout , à qui rien 
n'échappe , et qui force Tennemi public à fuir 
de Rome. Pour peindre Caton , que n'em- 
pruntoit-on les couleurs de Luctin ? Ce ne sont 
là , mes amis y que les restes languissans d'un 
bel esprit qui , voyant avec chagrin les talens 
de Crébillon , vouloît l'abaisser pour s'élever 
au-dessus de lui. Moins il respecte une his- 
toire , connue même des cnfans , plus il me 
décèle la foiblcsse de son imagination. Quelle 
invention ! Aurélie, furieuse , a beau se poi- 
gnarder dans le sénat , ce grand coup de 
théâtre ne produit aucun effet ; l'amour dé* 
parera toujours une conjuration , à- moins 
qu'à Tcxcmplc de Corneille une amante ne 



y 
i 



Des Talens. 17 S 

soit clle-mêrac une conjurée , et en s'asso- 
ciant aux projets de son amant » ne partage 
ses périls. 

Je le sais,le Catilina deCrébillon ^ de très- 
grands défauts ;. l'amour gâte cette pièce , et 
on en est d'autant plus choque .qu'on attend 
avec impatience, et toujours inutilement, ce 
que la passion mutuelle et bizarre de Cati-* 
lina et de la fille de Cicéron doit produire 
de grand et de terrible. Quoi qu'il en soit , 
le poète dessine toutes ses figures avec fierté. 
Catilina a le caractère d'un chef de con« 
jnration; il voit les dangers de son entreprise; 
ses mesures sont prises, il oVdonnc, il agit , 
et ne s'abaissant point à vouloir gagner César , 
il se contente comme Sylla, de voir en lui plu- 
sieurs Marius , et un vengeur s'il échoue. Ci- 
céron n'est pas rendu avec la même dignité ; 
maisCrébilIoh se surpasse lui-même dans son 
Caton, et semble avoir retrouvé toute Téncrgic 
et la force de ses belles années. 

Mais sans parler de nos autres poctes tra<* 
giques , revenons , mon cher Damîs , à l'ima- 
gination , dont le second attribut est d'em- 
bellir ,par un coloris brillant ^ tout ce qu'elle 
manic.Tel estLafontaine. Si, n'ayant que l'élé- 
gance de Phèdre, ill'avoit imité dans son heu- 
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rcusc brièveté , il faudroit sani doute le mettre 
dans la classe des exccUens écrivains ; mais 
je ne sais plus quel rang lui assigner quand je 
songe aux prodigieuses richesses que son ima- 
gination inépuisable répand sur tous les sujets 
qu'il traite. Tout est tableau , tout est senti- 
ment , tout est grâce. Par quelle heureuse 
invention tout Je superflu , si je puis parler 
ainsi , de son imagination , devient-il néces- 
saire ? Il s'abandoMue aux scntimens de son 
coeur ; il ne veut point étonner ; ne cher-» 
chant que la nature , qui est toujours nou- 
velle , toujours variée , toujours inépuisable, 
il en a toute la vérité et toute l'abondance. 
Un bel esprit, au contraire, s'épuise en peu de 
temps. Quel que soit le trésor qu'il a amassé , 
il en trouve bientôt la Un. Il éblouit d'abord, 
il étonne , ràais tôt on tard il st répète et il 
commence à lasser ses admirateurs. 

Nous avons vu se former une conjuration 
contre Despréaux. Les chefs de cette cabale , 
faisant cause commune avec Chapelain , Pra- 
don et Cottin , veulent nous dégoûter de la 
satire dont nous avons le plus grand besoin, et 
réduire ce grand poète à n'être qu'un versifica- 
teur correct et poli. Il n'est point philosophe; 
tant mieux , ses écrhs ne seront point remplis 
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de ces lieux communs, de ces Sentences, de cet 
maximes qui sont la richesse et les ressources 
des beaux esprits , et des déclamateurs qui 
ne sont jamais remontés jusques aux sources 
du beau , et sont trop heureux de plaire par 
quelques détails* L'esprit ne pétille pas dans 
les écrits de Despréaux; j'entends : il est ins-* 
pire par le bon goût, et il n'a, comme Horace, 
que l'esprit qu'il doit avoir. Si l'invention fait 
les grands poètes , le Lutrin ne lui assnre-t-il 
pas une gloire immortelle ? Quand il parle en 
législateur dansson art poétique , son génie ne 
luiprodigue-t-ilpas les couleurs les plus vraies, 
les plus variées et les plus vives pour faire 
disparoître la sécheresse des préceptes ? Tout 
devient précieux sous ça plume ; mais le goût 
' se perd , et le bel esprit, qui ne connoît au- 
cunes bienséances , a pris la place du génie , 
qui les regarde comme le principal caractère 
du beau. 

Il faut rendre jaslice à tout le monde , mon 
cher Damis, et quoique je sois porté à refuser 
la partie de l'invention à Voltaire, il me semble 
qu'on ne peut , sans injustice , ne lui pas 
accorder cette imagination vive et brillante 
qui est si propre à embellir les détails et qui 
a fait sa réputation. Ses pièces fugitives , qui 
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sont Touvragc de sa jeunesse , sont ccrltci 
avec la plus heureuse facilite ; nul effort, nulle 
contrainte ne Ics^gâtcnt , et les grâces semblent 
l'inspirer; le coloris de son style fait illusion. 
Les bons juges mêmes applaudissent à une 
première lecture; mais à la seconde ils cessent 
d'être les dupes- des grâces et de Tharmonie, 
S'il n'eut voulu traiter que des sujets qui ne 
demandent qu'un style noble et tempéré , sa 
réputation ne seroitpas aussi éclatante ni aussi 
étendue qu'elle Test , mais elle seroit sûrement 
plus solide et plus durable. Voyant qu'on par- 
donnoit tout au charme de son stvle , il a 
abusé de sa facilité , et faute de méditation, 
n'a pas su tirer de ses talens tout ce qu'il en 
pouvoit attendre ; il a prodigué les lambeaux 
de pourpre , et ses adorateurs prévenus font 
encouragé à les placer sans choix, sans règle et 
sans goût. Oui , sans goût , car il faut trancher 
le mot ; et peut-on nier qu'il ne se mette très- 
souvent à la place des personnes qu'il fait 
parler ? Ce qui seroit bon dans sa bouche 
devient mauvais dans celle d'un autre. 

Souffrez que je vous en donne un exem- 
ple ; la défense du mondain me le fournira. 

A table hier par un triste hasard, 
J'ctois assis près d'un maître caâard; 

Lequel 
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Lequel me dit : vous ayez bien la mind 
D'aller un jour échauffer la cuisine 
Dç Lucifer ; et mol prédestiné , 
Je rirai bien, quajid tous serez damné .... 

Ces vers sont agréablement tournés ; mais 
est - ce là le ton d'un maître cafard ? Qu'en 
penscroit Molière , lui qui a si bien fait plirler 
d'amour à son Tartufe , avec tous les termes 
consacres à la dévotion ?. Voilà le 2:énie. 
Voltaire ne peint, au contraire, qu'un libertin 
railleur , en faisant parler un cafard. Autre 
exemple , s'il vous plaît. 

L'amour a deux carquois: 
L'un est rempli de ces traits tout de ilamme, 
•Dont la douceur porte la paix dans Tame, 
Qui rend plus purs nos goûts , nos santimens , 
Nos soins plus vifs , nos plaisirs plus touchans : 
L'autre n'est plein que de flèches cruelles , 
Qui , répandant les soupçons, les querelles , 
Rebutent Famé , y portent la tiédeur, 
Font succéder les dégoûts à l'ardeur. 

Eh bien ! voilà des vers très - agréables , 
dit Damis. Sans doute , reprit Cléophon ; 
mais devinez qui lés débite , c'est le comte 
d'Olban dans Naninc ; et il n'y a qu'un mon- 
sieur de l'Empirée qui puisse parler ainsi 
dans une comédie. Voilà les deux premiers 
exemples qui se sont présentés à ma mé- 
moire. Je pourrois vous en citer cent ; je 
pourrois vous en citer mille. Combien de 
Mably. Tomc'XIV. M 
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fois les héros de Voltaire n'cmbouchcnt-ils 
pas la trompette épique ! combien de fois' 
ne s'abandonnent-ils pas au plaisir de dire 
des choses très-inutiles pour se faire applaudir ! 
Les chercheurs d'esprit' ont été les dupes de 
CCS fausses beautés ; ils les ont mises à la 
mode , et ne sont pas assez henreux pour 
atteindre leur modèle , quand ils veulent 
rimiier. 

Quoi qu'il en soit , il ne faut jamais 
ft^ccarter de* ce grand principe , que c'est du 
secours mutuel que se prêtent Tentendement 
et rim^gination , que sont produits en tout 
genre les grands talens. Un de nos poètes , 
plein du génie et du goût des plus grands 
maîtres de Tantiquité , Ta dit : 



Qu'est-ce qu'ef prit , raison assaisonnée?.... 
Qui dit esprit , dit sel de la raison.... 
Raison sams sel , est fade nourriture. 
Sel sans raison , n'est solide pâture. 
De tous les deux , se forme esprit parfait ; 
De l'un sans l'autre un monstre contrefait. 

Rousseau , que nous avons tous connu , 
est un grand exemple , et peut-être unique , 
de tout ce que l'imagination peut produire 
à la fois de bien et de mal. De -là ces 
morceaux divins et frappans , qui sont fré* 
quemment répandus dans ses ouvrages , qui 
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prennent quelquefois sous sa plume la forme 
de la plus aage philosophie; mais si vous y 
faites attention , qui ne peuvent jamais avoir 
une certaine âtendac sans être terminés par 
des disparate» choquantes. De-là encore ces 
paradoxes qui déplaisent aux bons esprits . 
qui cherchent avant tout la vérité ; de - là 
ce désordre qui régne quelquefois dans ses 
écrits, et sert même à tromper le "lecteur 
dont l'imagination trop docile, se laissant 
entraîner par l'imagination trop impérieuse de 
Rousseau, suivent leur maître sans demander 
où il va. Dès qu'il «ntroit dans sa verve, 
il n'aroit plus le sang froid nécessaire pour 
tenir une route certaine . considérer lentement 
un objet , le décomposer et l'examiner par 
toutes ses diiFérentes faces. Il s'enivroit lui- 
même de son éloquence; le jugement ctoitde 
la partie , et croyoit encore obéir à l'évidence , 

qaandl'imaginatioal'avoitdéjàobligéàse taire! 
Occupé entièrement du moment présent, 
si une idée s'emparoit de lui avec une 
certaine force , il ne songeoit plus à ce 
qu'il avoit dit dans des momcns lucides, 
où son entendement plus libre n'avoit éta 
qu]embelli des grâces et même des orne- 
mens sublimes de l'imagination. De-Ià ce* 

M » 
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contradictions sans nombre, qui dégradent 
ses ouvrages , et dont il ne s'est jamais 
douté. Ce n'étoit pas en vérité la peine de 
faire des livres pour prouver qu'il n'est ja-« 
mais d'accord avec lui-même. Les gens qui 
ont le Talent de lire , Talent bien plus rare 
qu'on ne croit , n'avoient pas besoin de cet 
avertissement, et les autres n*en profiteront 
pas. Ce seroit , je crois , se tromper que 
d'accuser cet homme extraordinaire de n'être 
qu'un sophiste qui se proposoit de faire du 
bruit par la hardiesse de ses opinions » 
d'éblouir et de séduire ses lecteurs. Il étoit 
lui-même persuadé , il étoit le premier ébloui 
et séduit par les fantômes qui lui faisoient 
illusion. Si , sans rien ôter à la chaleur et 
à l'impétuosité de cette imagination , la na< 
tdre eut pu y joindre miraculeusement une 
intelligence supérieure et capable de la gou- 
verner , Rousseau auroit été le plus prodi- 
gieux des hommes , ou plutôt son génie 
auroit passé les bornes prescrites à l'huma- 
nité; mais malheureusement c'est une chose 
impossible. Il n'est que trop. prouvé que la 
perfection à laquelle nous pouvons atteindre 
en tout genre , résulte d'un certain équi- 
libre entre les différentes facultés dont nous 
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i^ommes doues ; elles doivent se balancer 
les unes les autres pour ne se pas nuire 
mutuellement. Nous sommes nés pour la 
médiocrité. Une vertu que nous outrons 
devient un vice ; et de même toutes les qua- 
lités qui forment le génie , le dégradent si , 
par un mélange inégal , l'une prend trop 
d'empire sur les autres. 

Passe encore si cette imagination trop im- 
périeuse ne se fut montrée que dans ses 
écrits ; ils auroient encore été très - utiles , 
tantôt comme de grands modèles à imiter, 
et tantôt comme des exemples frappans des 
erreurs de l'imagination. Un lecteur sensé 
en auroit conclu qu'en travaillant à disposer 
ou arranger les matériaux d'un ouvrage pour 
former un tout régulier , on ne doit con- 
sulter que la pure raison , et qu'en prenant 
la plume , on doit ensuite se livrer à toute 
son imagination ; mais que la raison re- 
prenant enfin tous ses droits , doit encore 
exercer une censure très-sévère. Malheureu- 
sement cette imagination qui domine dans 
les ouvrages de Rousseau , le suivoit dans la 
société et décidoit de sa conduite. Il cou- 
noissoit tous les vices dont les hommes 
%dnï capables, et il étoit incapable lui-même 

M 3 
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de dcmelcr le caractère des personnes avec 
lesquelles il vivoit. Dans son impatience « 
toutes ces couleurs, toutes ces nuances dif- 
férentes sous lesquelles nos vices et nos 
vertus se montrent , et souvent se confon- 
dent, ctoient perdues pour lui, et des fan- 
tômes lui paroissoient des réalités. Où vous 
et moi , nous n'aurions eu que des soup- 
çons légers, il croyoit avoir une démonstra- 
tion complettc. Au lieu d'un ami vertueux , 
qui, peut-être quelquefois un peu lent, froid 
ou distrait, il ne voyoit plus qu'un mal hon- 
nête homme , et même un scélérat. Il faut 
trancher le mot, quoiqu'il me paroisse dur: 
Rousseau , je le dis pour son honneur, éioit 
fou dans toute la force du terme. Mais ce 
n'ctoit point la folie du fou d'Athènes , qui 
croyoit assister à des spectacles admirables , 
Qu posséder tontes les richesses qui abor- 
doicnt au Pyrée. C'étoit une manie triste, 
mélancolique, sauvage. Plus son amour pro- 
pre étoit exagéré et avide de gloire, plus il 
crut que tous les hommes ctoient injustes 
de ne pas s'empresser à lui porter des hom- 
mages qu'il avoit la foiblesse de désirer , et 
que son orgueil dédaignoit. De-li cette so- 
litude chagrine qui aigrit son mal, et en le 
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rendant malheureux, lui fit commettre inno- 
cemment les plus grandes injustices. 

Il me semble que ses amis, en se voyant 
repoussés et soupçonnes , auroient dû le 
plaindre, mais non pas TofFenser et le haïr, 
comme «*ils eussent eu quelque \rcprochc 
grave à se faire; ils n eurent pas la sagcss« 
de tout pardonner à un homme assez mal- 
heureux pour avoir eu des visions dans l'ave- 
nue de Vinccnncs , et qui , dès sa première 
jeunesse , avoit annoncé ce qu'il seroit un 
jour. Avec un cœur droit et Tamour le plus 
vif pour la justice et la vérité , Rousseau 
parut nn homme méchant ; il fut injuste 
et calomniateur innocemment : son imagina-» 
tion , qui avoit troublé son jugement , étoit 
seule coupable. S'il m' avoit offensé dans ses 
premiers ouvrages , et quand le public n'y 
voyoit encore que son génie, je crois bien 
que j*y aurois été sensible ; mais je crois 
aussi que ses derniers ouvrages , où il 
montre avec complaisance , et sans paroître 
s'en douter, tout le délire de sa raison » 
ni'auroicnt enfin apaisé. 

Je m'arrête trop long- temps sur un sujet 
si triste ; mais je ne veux perdre aucune 
occasion de rendre justice à un homme , que \ 

M 4 . 
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j'ai connu , que j'ai aimé , qui a eu le mal- 
heur d'avoir une raison égarée ; mais non pas 
d'être méchant, injuste et calomniateur. Il 
faut lui pardonner , si on ne veut pas lui res- 
sembler ou mériter les reproches qu'on lui fait. 
Il y a long-temps , mon cher Damis , que 
nous nous entretenons des Talens,il faut finir 
et nous retirer. Cependant si vojis me de- 
mandiez quel est celui qui exigeant le plus 
de qualités mérite une plus grande estime , 
je vous prierois d'imaginer une assemblée 
où se seroieut rendus les plus grands hommes 
dans tous les genres , guerriers , politiques , 
philosophes , historiens , orateurs , poètes , 
artistes. Tandis que la tourbe ou la commune 
^ se livreroit à son cnthousiaime ou plutôt 
à son amour propre dans les avenues de 
l'assemblée , et criailleroit au lieu de rai- 
sonner, il me semble que tout homme supé- 
rieur dans sa partie , seroit nécessairement 
un peu prévenu en faveur de la science ou de. 
l'art qu'il u cultivé, parce qu'il en connoîtroit 
toutes les difficultés et tous les secrets et 
demandcroit la préférence sur tous les con- 
currens, parce qu'il n'auroit qu'une connois- 
sance superficielle de leur mérite, et des midi- 
tatioa3 et des travaux par lesquels ils auroiçnt 
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atteint à la perfection. Chacun étaleroitavcc 
complaisance Tassemblagc des qualités rarca 
que doit réunir un homme de génie , et les 
connoissances presqu'infinies qu il doit avoir 
acquises. Alors l'amour propre, éclairé par 
les lumières de la raison , découvriroitla ve- 
nte sans chagrin. Tous ces rivaux de talent 
et de gloire jugcroient qu'ils doivent tous avoir 
reçu les mêmes faveurs de la nature , et qu'ils 
doivent les avoir cultivées avec la même as- 
siduité ; ils seroient convaincus qu'il n'y a 
point de science ni d'art qui ne demande , 
pour être porté à la perfection dont il est 
susceptible entre nos mains , toute l'étendue 
de génie que la nature peut nous accorder. 
Pleins de respect et d'esrimç les uns pour 
les autres ils s'embrasseroient avec cordialité. 
Après tous ces plaidoyers , si j'avois l'au- 
dace de vouloir établir des rangs entre les 
Talens , il me semble que je ne devrois point 
me proposer d'autre règle, que l'utilité même 
dont ils sont aux hommes. Alors que tout 
cède le pas à la philosophie qui s'applique 
principalement à étendre et perfectionner notre 
entendement, et -souvent dirige à leur insçu 
les plus grands Talens; les philosophes sont 
les bienfaiteurs de tous les hommes , mais 
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prenez garde que je n'entends pas parler des 
sophistes qui n'ont que le masque de la phi- 
losophie. La seconde place doit appartenir , 
si je ne me trompe , aux hommes d'état qui 
travaillent à rendre la société heureuse , et 
à côté d'eux sont les grands capitaines qui 
la défendent. Si Thistoirc est une école de 
morale et de politique , il est aisé de voir 
quelle estime est due au grand historien. Les 
orateurs , les poètes, les artistes qui ne songent 
qu'à plaire, dégradent leurs Talens; en rappor- 
tant tout à l'avantage des hommes et de la 
société , je crois , mes amis , que ma régie est 
d'autant meilleure qu'elle tend à ennoblir les 
Talens. Si les hommes les plus favorisés de 
la nature, la négligent, leurs Talens devien- 
dront dangereux , et pour comble de maux 
ils auront des partisans et des admirateurs. 
Adieu, mon cher Cléante, j'attends de vos 
nouvelles avec impatience , et je vous em- 
brasse de tout mon cœur. 



DU BEAU 



PREMIER ENTRETIEN. 
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L y a long-temps , mon cher Clcantc , 
que je ne vous ai entretenu des matières que 
nous aimons ; notre commerce est presque 
interrompu ; accusez -r en cette malheureuse 
Amérique , qui s*cst emparée de toutes nos 
conversations. Des nouvelles , toujours incer- 
taines, nous obligent à rabâcher continuelle- 
ment nos frivoles conjectures ; on diroic que 
nous ne cherchons qu'à nous confirmer dans 
les espérances ou dans les craintes que nous 
voulons avoir pour amuser notre oisiveté. Si 
vous le voulez , prenez -vous en au mauvais 
temps qui , pendant trois semaines , nous a 
interdit nos promenades. Enfin , nous enmes 
hier une belle journée , et je me rendis au 
Luxembourg, dans l'espoir d'y trouver quel- 
ques-uns de nos amis que les çazettes n'ont 
pas gâté, et je ne me suis pas trompé. 
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A la contenance de Cléophon, de Damis et 
de Cléon, j'augurai avec plaisir qu'il n'ctoit 
question entr'euxtii^des exploits de quelqu'une 
de nos frégates , ni des prises des armateurs 
anglais. Damis connoît mon dégoût pour les 
nouvelles ; venez; venez, me dit-il en badinant, 
ne craignez rien ; nous avons abandonné à la 
Providence et aux conseils des rois le sort de 
la guerre. Nous sommes dans la philosophie ; 
nous ne parlons que du Beau , c'est cette baga- 
telle qui nous occupe. Cléon que vous voyez 
prétend, mais très- sérieusement , que nous 
connoissons la nature du Beau , et que la route 
qui nous y conduit, n'est pas ignorée; il croit 
que nous pouvons le connoître à des signes 
certains, et que nous y sommes continuellement 
portés ou poussés par l'activité et la sagaciié 
de notre raison. Dans tous les temps , dans 
tous les pays , le Beau , fait pour régner sur 
notre esprit, doit, quand il se montre, triom- 
pher de l'ignorance et des préjugés. Que vous 
dirai - je en£n ? Il lui attribue tout le pouvoir 
que les défunts économistes attribuoient à leur 
pauvre évidence. 

Cléophon , que nous prenons pour arbitre , 
et dont les lumières nous décideroient, refuse 
de prononcer ; et Cléon persiste dans son 
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opinion; maïs je croîs que vous serez de mon 
avis. En effet ,^puis- je me persuader que le 
Beau tienne à des principes fixes et à des 
règles immuables , quand j'éprouve tous les 
jours que ce qui est beau , et très-beau pour 
moi , ne Test point du tout pour un autre ? 
Les juges du goût les plus éclairés ne sont 
point d'accord entre eux; j'y consens; on ne 
peut rien conclure de cette diversité d'opinions. 
Soit préjugé , soit passion , des particuliers 
peuvent se tromper , et leur erreur , si vous 
le voulez, ne tire pas à conséquence; mais 
les nations entières , après avoir cherché ce 
Beau , ne s'en sont-elles pas fait des idées 
absolument différentes ? Les Indiens , les 
Chinois, avec leurs Magots et leurs Pagodes, 
pensent tout autrement que nous ; nous trou- 
vons hideux , ridicule ou maussade , ce qu'ils 
admirent de bonne foi , et depuis plusieurs 
siècles. Sans aller si loin , les Anglais , les Al- 
lemands, les Italiens et nous , qu'un commerce 
journalier unit , qui vivons ensemble , et 
cultivons également notre esprit , les mêmes 
sciences et les mêmes arts ; n avons-nous pas tous 
un goût de terroir différent, et donnerons-nous 
le nom de Beau aux mêmes choses ? 
Aujourd'hui, nous voyons à Paris, froidement 
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et même avec dédain , ce que nos pères ont 
aimé et admiré avec transport; et j'cspcic , 
maigre les éloges que se donnent nos philo- 
sophes beaux esprits , que nos neveux se 
moqueront à leur tour de nous et de nos 
beautés. Caprice , engouement, mode , routine, 
préjugé, voilà ce qui gouverne et gouvernera 
éternellement le monde , parce que lés hommes , 
éternellement conduits par des passions capri- 
cieuses, ne prendront jamais le parti de n^obéir 
qu'à la raison , qui peut- être elle-même est 
incapable de se faire des règles certaines , ou 
de s'y attacher constamment. L'empire de la 
mode s'étend sur toutes les sciences , siir tous 
les arts , et qui pis est , sur les mœurs , et même 
sur la politique; ctde-là vient que nous em- 
ployons le nom de Beau sans nous entendre. 
Pour moi , je l'avoue , j'appelle de ce nom tout 
ce qui me plaît d'une manière plus particulière 
que le reste ; c'est souvent le fruit de la surprise 
et de la nouveauté ; et tout le monde en fait 
autant. Le Beau est donc arbitraire ^ puisqu il 
obéit à toutes nos fantaisies. Tous nos jugemens 
dépendent des habitudes que nous avons con- 
tractées de bonne heure ; elles décident im- 
périeusement de notre goût; et ce goût, borné 
à comparer les objets qui se présentent à nous» 
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liécide , à son tour , du beau et du laîd , 
selon la manière difiFérentc dont il est affecté. 
Quand toutes les nations et tous les hommes 
conviendroient entr'eux de ce qui constitue le 
Beau, on n'en seroit pas plus avancé. Ce Beau 
continueioit à n'être qu'une chimère quifuiroit 
toujours devant nous. Où le trouver, comment 
espérer de l'atteindre dans nos productions » 
quand nous voyons que la nature elle-même 
a manqué la perfection de son ouvrage ? A côté 
des merveilles qu'elle nous prodigue, ne trou- 
vons-nous pas en effet une foule de défauts 
qui les déparent ? et de -là nos plaintes éter- 
nelles sur la condition humaine. 

Il n'y avoit pas moyen d'arrêter Damis. 
Vous le connoiftsez, mon cher Cléante ; avec 
de l'esprit, il est très-sujet à se tromper; son 
imagination trop légère et trop vive prend 
pour des vérités certaines les premières vrai- 
semblances qu'elle rencontre. Incapable par 
impatience, et peut-être par un peu de pré- 
somption , de voir lentement toutes les faces 
d'un objet, tout examen le fatigue; et il dé- 
daigne de rapprocher seà diverses opinions , 
de les comparer , de les modifieif les unes par 
les autres » et avec le secours de cette méthode 
timide , de parvenir pas à pas à la vérité. 
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Je ne conçois point , a-t-il ajouté, quel est ce 
pouvoir , quel est eet empire , que le Beau , 
selon Cléon , exerce sur notre esprit; tandis 
que tout ce qui plaît le plus aux hommes , 
nous en sommes témoins tous les jours , éprouve 
de continuelles révolutions ; l'ignorance et la 
barbarie ne succèdent- elles pas promptemcnt 
aux plus beaux siècles ? Le Beau inconstant et 
volatile , si je puis parler ainsi , change de 
caractère , à mesure que nos préjugés , nos 
habitudes et nos passions , en se trouvant dans 
de nouvelles circonstances, se mélangent, s'al- 
tèrent , se confondent , se dégradent et se 
dénaturent. Comment parviendrions -nous à 
fixer nos idées sur la nature du' Beau , puisque 
nous avons tous éprouvé que ce qui nous plaisoit 
hier , ne nous affecte plus aujourd'hui de la 
même manière ? Je le dirai à ma honte , et 
si chacun veut être sincère , chacun en dira 
autant; en lisant les ouvrages de nos plus grands 
maîtres, les mêmes morceaux qui avoient pro- 
duit sur moi le plus grand effet , m'ont laissé 
froid et indifférent dans une autre. lecture. 
Qu'est-ce donc que ce prétendu Beau qui remue 
si inégalement mon esprit ; et pour tout dire, 
que je prends moi-même quelquefois pour un 
véritable défaut ? 

Aussi 
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Anssi les philosophes y sont-ils fort etnbar^ 
rossés , et les plus sages se garclent bien de 
vouloir nous apprendre en quoi il consiste. Je * 

lisois encore ce matin le premier Hippias de * 

Platon , ou le .dialogue du Beau. Socrate , le 
sage , le divin Socrate , à qui nous devons les 
plus sublimes , et les plus précieuses vérités , 
se seroit-il bôriîé à se jouer d'un misérable 
sophiste sans rien établir , s'il eût été persuadé 
qu'il y a des principes fixes et immuables du ^ 

Beau ? S'il les avoit connus , il nous les auroit 
fait connoître. Je serois même tenté de croire 
que si Platon avoit cru comme Cléon à l'exis-» 
tcnce du Beau, il se seroit bien gardé d intro- 
duire dans son dialogue un personnage ridicule ' 
qui se flatte de le connoître^, et ne dit que des 
impertinences. Pour rendre son ouvrage plus 
piquant et plus intéressant , il auroit fait nier 
par Hippias qu'il y ait un Beau ; et Socrate 
auroit eu le plaisir de le confondre en nous 
instruisant d'une vérité importante Quoiqu'il 
en soit, la scène du dialogue est à Athènes , 
^a ville du monde qui a eu le plus d'esprit et 
de talens. On y voyoit alors les plus grands 
génies et des chefs-d'oeuvre en tous les genres. 
Platon , que vous admirez , et vous avez raison ^ 
n'a pas cependant osé traiter cette question dont 
UMy.Tû7ne XIV. - N 
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nous nous entretenons ; il a bien fait , noué 
devrions pcuf-ctre Timiter , et je craindrois^ 
d'être un second Hippîas, si j'entreprenois de 
démêler la nature du Beau , et de le définin 
Voilà bien de Téloquence , répartit Cléon, 
mais permettez -moi de vous le dire, mon cher 
Damis , vous ne m'avez pas convaincu. Il est 
inutile de voyager aux Indes , à la Chine , ou 
chez nos voisins , et de parcourir toutes les 
révolutions que l'esprit humain a éprouvées ; 
qui doute que le monde étant plein d'erreurs 
et de préjugés qui lui sont chers , mais que le 
temps dissipera enfin , il n'y ait une foule de 
choses qui nous plaisent, parce que nous y 
sommes accoutumés , ou qui n'ont d'autre 
mérite que celui qu'elles doivent à je ne sais 
quel délire, que donne la« nouveauté ? Vous 
prouvez très-bien que nous nous trompons 
souvent; mais les gens sensés , mais les gens 
éclairés se trompent- ils toujours avec la mul- 
titude qui ne raisonne pas encore , et fait 
cependant respecter ses folies ? On croit voir 
le Beau où il n'est pas , on ne le voit pas 
. où il est ; à la bonne heure. J'en conclurois 
qu'il est encore très -difficile de le saisir. Mais 
seroit-ce de bonne foi , Damis, que vous pré- 
tendriez que les inventeurs de toutes les sciences 
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et de tous les arts , et les grands hommes qui 
les oni perfectionnés , fussent parvenus à pro- 
duire tant d'ouvrages admirables , par hasard , 
sans se rendre raison de leurs procédés , sans 
connoître le but auquel ils tendoient , sans 
étudier la route qui y conduit , c'est- à - dire , 
sans s'être fait une idée du Beau , et de ce qui 
le constitue. 

Je vous plains , continua Cléon , de trouver 
que les hommes n'aient rien fait , qui soit 
constamment digne de vous. Ils vous'blâmeront 
et vous pardonneront cependant de maltraiter 
si fort la taison humaine ; puisque vous ne 
pouvez vous résoudre à ménager les production s 
mêmes de la nature. Il est fâcheux qu'elle ne 
vous ait pas appelé à son conseil ; vous auriez 
sans doute fermé la bouche à tous ces philo- 
sophes si bienfaisans , si humains , si sensibles 
qui ne cessent de gémir sur les malheurs de 
l'humanité , pour avoir le plaisir de faire de 
belles phrases , et de médire de la providence 

quiles incommode. 

• 

Après ce trait d'humeur , Damis et Cléon 
continuèrent à disputer ^ mais avec plus de 
chaleur; et ce n'étoit pas le moyen de trouver 
la vérité. Gomme si le premier se fût flatté de 
combattre avec plus d'avantage , en outrant 

N 2 
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son pyrrhonismc , il s'attacha à dégrader At 
plub en plus la raison humaine. C'est un esclave 
aveugle et timide que mille passions différentes 
et contraires promènent de préjugés en préjugés 
et d'erreurs en erreurs : elle se lasse de tout, 
et tout ce qui la délivre de cette lassitude lui 
paroît beau , et ne tardera pas à l'ennuyer : il 
peut y avoir quelque chose de vrai dans tout 
cela. Cléon, au contiaiie, pour défendre son 
sentiment a fait beaucoup valoir l'étendue , 
la force ctla sagacité de l'esprit humain , dont 
les progrès, a-t-il dit, toujours constans , 
quoiqu insensibles en apparence, doivent, par 
degrés , nous conduire au Beau le plus parfait 
en tout genre , et le rendre enfin commun et 
staLie. Nous surpassons les anciens, parce qu'à 
leurs richesses , nous avons joîntlcs nôtres ; et 
nos neveux n'ont plus que quelques pas à faire , 
pour ctre à jamais exempts de toute erreur, et 
des caprices qui nous égarent encore. 

Dieu veuille , mon cher Cléante , que Cléon 
ait raison. Je ne parle pas du Beau dans les 
sciences et les arts dont no^.s pouvons nous 
passer, mais du Beau mcjral. Cu:j1 bonheur de 
renu^nier à cet âge d'or où \t^ passions désa- 
bubces de leurs foires , seioieiit enfin convain- 
cues qu'elles n ont rien de mieux à faire que 



Du Beau. igy 

ti^'obéii* respectueusement à la raison , au lieu 
de se révolter sans cesse contre ell« , et 
d^envelopper de brouillards sa lumière. Si 
nous cheminons vers cette révolution , il faut 
convenir que la route que no-us ayons piise est 
bien extraordinaire. C'est alors que celte reine 
détrônée et rétablie dans -tous ses droits' , 
prendra un nouvel essor , découvrira toutes 
les vérités, et en se jouant , produira ce Beau 
moral et politique qui sera nécessairement 
accompagné de la perfection de toutes les 
sciences et de tous les arts dont nous avons 
besoin. 

Vous vous rappelez sans doute , mon cher 
Cléante, que dans notre jeunesse, nous avons 
vu des hommes du plus grand mérite, se repaître 
de cette agréable chimère. De î>i belles pro- 
messes n'ont point converti Damis , qui est 
fortement persuadé , et je crois qu'il a raiscm , 
que le triste avenir ressemblera au triste passé. 
Alors,, comme alors, a-t-ildit, en plaisantant, 
j'en fais mon compliment aux races futures; 
et dans quelques milliers d'années , je voudroia 
renaître avec Cléon pour le féliciter de sa 
prédiction. 

Après avoir, évaporé leur humeur et leur 
(eu, nos deux combaitans qui , dans le fondi. 

N 3 



igS , Du. Beau. 

désiroicnt de se rapprocher , prièrent encore 
très -instamment Glcophon de prononcer entre 
eux , et de dire son avis. Notre ami se défendit 
d abord très - bravement , non nostrum est , etc. 
répéta- t-il vingt fois , mais il fallut enfin 
céder. Puisque vous le voulez absolument, je 
commencerai , dit -il, par vous avouer que 
je suis extrêmement surpris de vous entendre 
tous deux débiter une doctrine si contraire aux 
principes que je vous connois depuis long* 
temps. Persuadés Tuu et Tautre avec Locke 
et Condillac , que toutes nos idées , et par 
conséquent, nos connoissancestnous viennent 
par les sens ; vous n'auriez pas. dû Toublicr 
dans la chaleur de votre dispute. Cette phi* 
losophie , si je ne me trompe , vous auroit 
servi de point de ralliement , vous vous seriez 
entendus, et sûrement votre conversation nous 
fturoit instruit. 

Je vous prie , mon cher Cléon , comment 
pouvez- vous accorder cette doctrine, qne Tun 
et Tautre nous croyons trè§- vraie, avec tout 
ce que vous nous avez dit de Texcellence de 
Tesprit humain , et des progrés miraculeux 
que vous avez la générosité de nous promettre. 
Jîotre amc captive dans notre corps et ayant 
Vtsoin de nos sens pour apercevoir les objets ^ 
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Bcntîr, connoîtrc , penser et agir; vous con- 
viendrez que si la nature n'a pas k bonté de 
changer de route , de se corriger , de nous 
donner d'autres sens , et sur - tout un cerveau 
mieux organisé et plus fidelle à faire ses rap- 
ports à notre arae , recevoir à son tour et 
exécuter ses ordres , nous sommes condamnés 
à languir éternellement dans le cercle étroit et 
borné des connoissances que nous avons ac- 
quises , et à ne point nous élever au-dessus du 
Beau qui a illustré la Grèce et Rome , et que 
l'Europe a connu pendant quelques momens , 
et par intervalle , depuis qu'elle a secoué sa 
.barbarie Gothique. L'esprit humain tient à des 
organes trop bornés, trop foibles , trop impar- 
faits , trop lents à la fois et trop mobiles , et 
cependant trop impérieux pour n'avoir pas des 
limites certaines. Les plus grands hommes les 
ont presque touchées ; mais malgré tous' leuis 
efforts , n'ont jamais pu les passer. Dans 
leurs actions et dans leurs ouvrages les plus 
sublimes , et les plus dignes de notre admira- 
tion , on retrouve toujours quelque trace ^ 
quelque reste honteux de la foiblesse attachée 
à notre nature. Nos sens qui font penser notre 
amc, sont eux-mêmes un poids énorme qui 
l'empêche de s'élever \ ils se lassent et lui * 

N4 
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communiqncnticur lassitude. A ractîon succède 
le repos ; on languit , on s'oublie , on se dé- 
prave , et les siècles en se succédant , verront 
tour-à-tour, les lumières dissiper l'ignorance ^ 
et l'ignorance étouffer les lumières. 

Vous le voyez, mon cher Damis , poursuivit 
Cléophon , je ne sais point de l'avis de Cléon , 
qui , pour faire honneur à notre espèce , la 
croît capable d'un Beau , fait pour des créatures 
plus parfaites que nous. Cependant je n'adop- 
terai point votre opinion. Permettez -moi de 
vous le dire, vous tombez dans un excès op- 
posé, en nous refusant inhumainement la sorte 
de Beau pour laquelle aous sommes faits. 
Qu'importe tout ce que vous avez dit des goûts 
et des jugeraens ridicules , bizarres , capricieux , 
volages et insensés des hommes; puisque vous 
avez éprouvé vous-même qu un rien engourdit, 
accélère et semble déranger quelquefois votre 
organisation , et par conséquent vos pensées et 
vos jugemens; avez-vous pu imaginer que tout 
le genre humain seroit constamment affecté de 
là même raanièire parles mêmes objets ? Il me 
semble que des sensplus ou moins actifs, plusou 
moins souples , plus ou moins' grossiers , et 
sujets dans chaque homme à mille révolutions , 
doivent faire tour -à -tour à Tame le rapport 
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des sensations qu'ils éprouvent, avec une jus- 
tesse, une promptitude etune force différentes; 
de -là, toutes ces contradictions auxquelles 
chacun de nous est sujet. Coinmencdonctuutes 
les nations pourroicnt- elles penser de même ? 
Chez les unes , la raison paroît gênée par des 
entraves , tandis que chez les autres elle est 
trop légère , et semble errer à Tavcnture. Rien 
n'est parfaitemçnt égal dans les hommes : les 
organes du cerveau doivent donc être dans 
chacun de nous plus ou moins heureusement 
disposés pour obéir à Tamé et aux sensations. 

Cette philosophie explique la prodigieuse 
différence que nous voyons entre les. pcrr 
sonnes qui nous entourent; les unes paroîs- 
sent nées pour nous guider, nous instruire 
et porter par-tout la lumière; et les autres, 
pour ne rien apercevoir, ne juger de rien, 
et n'avoir sous la figure humaine qu'un 
instinct peu différent de celui des animaux» 
Pourquoi serois-je donc étonné que les ac- 
tions ou les ouvrages qui ont atteint la plus 
grande perfection de ce Beau dont nous 
sommes capables , ne réunissent pas tous les 
suffrages ? Cette perfection ne peut être 
sentie et aperçue que par un très - petit 
nombre d'excellens esprits qui cependant 
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tiennent toujours paf quelque côté aux sot- 
tises qui les environnent, et avec lesquelles 
riiabitude, les a familiarises; le reste, c'est 
cette multitude innombrable qui ne penseroit 
point , si on ne lui prescrivoit ce qu'elle 
doit penser; qui attend que les autres aient 
parlé pour en être Técho ; qui se laisse 
emporter machinalement par le torrent de 
l'opinion publique et de la mode , et assez 
stupide, en un mot, pour n'être point éton- 
née d'aimer aujourd'hui ce qu'elle haissoit 
hier. 

Si , par une suite des erreurs qui nous as- 
servissent, sans que nous nous en doutions, 
et des passions capricieuses et différentes 
qui nous gouvernent successivement, la phi- 
losophie ne voit presque par - tout qu'un 
Beau arbitraire, ridicule, insensé et incons- 
tant, gardons-nous d'en conclure qu'il n'y 
en ait point d'autre pour nous. L'auteur de 
la nature a imprimé dans notre cœur le désir 
du bonheur ; il nous a donné des besoins 
à satisfaire, des peines à éviter, des plaisirs 
à chercher , et une raison qui , pouvant 
s'élever au-dessus des sens qui l'instruisent» 
et qu'elle l'instruit à son tour, doit nous serviî 
de guide dans les choix et les combinaisoos 
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difficiles que nous sommes înccssatnment 
obligés de faire , pour parvenir à la fin 
qu'elle nous destine- Quand cette raison 
prafite de ses; erreurs pour s'éclairer , et pour ' 
apprendre de ses chutes, à marcher avec plus 
de sûreté ; comme un. pilote habile , quand 
elle prévoit les dangers , elle me conduit sans 
crainte au milieu ^dc mille écueils ; quand 
elle surmonte tous les obstacles , tantôt par 
son courage , tantôt par sa prudence , dé- 
trompe les passions et les- fait servir , ainsi 
que les préjugés et les erreurs , au succès 
même de ses entreprises: ce n'est pas tout, 
mon cher Damis , quand cette raison se dé- 
gageant , .pour ainsi dire , des entraves des 
sens, apprend à se connoître elle-même, et 
à trouver la vérité dans le doute , quand 
clic étudie les mystères de la nature , sou- 
lève par quelque coin le voile qui les cache, 
et lui dérobe quelques-uns de ses secrets; 
quand elle crée toutes les sciences et tous 
les arts qui anoblissent notre être et nous 
donnent en quelque sorte une nouvelle exis-^ 
tence ; quand elle inspire un poëte et un 
orateur , invente ^histoire pour suppléer à 
liion inexpérience , et anime la toile et le 
THarbrç sous H main féconde d'un ^rtis(Q 
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ingénieux; de bonne foi, Damîs , si je ne 
suis pas confondu dans cette classe d'hom- 
mes dont Tarac est sans vie, ne jouis-jc pas 
du spectacle le plus sublime ? Voilà ce que 
j'appelle , et ce que j'ai droit d'appellcr 
le Beau qui nous convient , qui cgt fait 
pour nous, et qui est l'ouvrage d'une raison 
épurée , et ne sera jamais le fruit d'un ca* 
prîce aveugle. 

Ne me dites pas qu'il est impossible de 
définir la nature ou le caractère de ces dif- 
férens Beaux dont je parle ^ et que les phi- 
losophes y sont fort embarrassés ; les faits 
nous prouvent le contraire. Il est vrai que 
les premiers hommes qui se distinguèrent^ 
marchèrent long - temps au hasard et à 
tâtons en n'obéissant qu'à un génie sans 
règle. Mais à force de s'essayer > on se dé- 
trompe. On corrigea d'abord une erreur par 
une autre erreur ; on revint sur ses pas , 
on tenta de nouvelles routes ; un premier 
succès en prépara un second; quelques vé- 
rités furent une semence heureuse , et on 
parvint enfin à cette philosophie qui nous 
a fait connoîtrc la nature du Beau dont 
nous sommes susceptibles, et les règles dont 
le génie a besoin pour multiplier ses forces 
et n'en pas abuser. 
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En effet, Platon , Aristote, Cicéron et les 
historiens dignes d'écrire rhistoirc ne nous 
ont-ils pas dit en quoi consiste notre Beau 
dans la morale et la politique ? Les phi- 
losophes qui ont traité de quelque science 
ou de quelque art, n'ont-ils pas du en étu- 
diant sa naissance , ses progrès , sa fin et 
ses succès heureux ou malheureux, se for- 
mer enfin une idée de la perfection dont il est 
susceptible? S'ils ont réussi dans leur entre- 
prise , ne connoîtrai-je pas , en les étudiant, en 
quoi consiste ce Beau dont je tâcherai de 
m'approcher autant que mes talens me le 
permettront ? Cicéron nous a certainement 
instruit de tous les secrets de la plus su- 
blime éloquence ; et j'aurai sans doute une 
conception bien lente ou bien paresseuse , 
si la lecture de son orateur ne m'enseigne 
pas complètement quelle est la nature du 
Beau dans l'éloquence. Aristote , Horace et 
Despréaux nous ont développé tous les res- 
sorts de cette magie par laquelle les poètes 
nous enchantent en embellissant la vérité 
»par des fables. Leurs préceptes , bien en- 
tendus par des lecteurs dignes d^eux , peu- 
vent s'appliquer également à tous les genres 
d'écrire et à tous les arts de génie. Je cûn- 
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seilleroîs au philosophe , au savant , ' ati 
peintre , au sculpteur , au musicien , de les 
méditer , s'ils veulent atteindre au Beau de 
leur science ou de leur art. 

Il est vrai, Damis , que dans ce dialogue 
de Platon , dont vous venez de parler , So* 
crate se contente de confondre Hippias par 
ses railleiies , et de l'obliger à se taire ou 
à ne dire que des absurdités ; mais gardons- 
nous de croire qu'il ait ignoré la nature 
du Beau. Platon n'a voulu que faire une 
satyre ingénieuse» contre ces singes de la 
philosophie , qui commençoient à infester 
Athènes, et qui renaîtront éternellement dans 
tous les lieux où Ton aura assez peu de sens 
pour mépriser la raison et s'engouer du bel 
esprit, qui se contente de bavarder avec quelque 
grâce et beaucoup de facilité. Platon n a pas 
voulu s'étendre ici sur la nature du Beau , 
parce qu'il n'a pas voulu répéter devant un 
homme qui n^étoit pas digne de l'entendre, 
ce qu'il a dit ailleurs , en donnant des pré- 
ceptes pour parvenir au plus haut degré de 
perfection , c'est- à- dire, au Beau dans la 
morale, la politique , l'éloquence et tous le3 
arts qui demandent du génie. 

Après avoir ainsi parlé , convenez , me 
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Ah Cléophon en riant , que je suis d'*unc 
adresse merveilleuse , et que je me trouve 
dans une situation fort agréable. Darais et 
Cléon, je ne sais pourquoi m'ont pris pour 
leur arbitre ; j'aurois dû, en bonne politique, 
me concilier l'un des deux , ou tâcher du 
moins de les rapprocher en interprétant de 
la manière la plus favorable la doctrine qu'ils 
ont exposée. Point du tout, je commence 
par leur dire sans façon qu'ils ont également 
tort ; l'un en voulant nous gratifier d'un 
Beau qui n'est pas fait pour nous ; etTautrc, 
en nous refusant impitoyablement celui qui 
nous appartient. 

Mon cher Cléophon, répondis -je, après 
votre imprudence , je ne vois qu'un moyen 
de vous tirer d'affaire, c'est de nous expli- 
quer vous-même ce que vous pcnjcz sur la 
nature du Beau. Si vous vous bornez à ce 
que vous venez de nous dire , Damis et 
Cléon sortiront de la promenade bien per- 
suadés qu'ils étoicnt dans Terreur, puisque 
vous ne les approuvez pas , car leur philo- 
sophie ne ressemble point à celle de no» 
philosophes ; mais ils n'en rapporteront point 
la vérité.^ Je crains pour eux une rechute , 
et moi je m'égarerai. infailliblement, si vous 
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ni'abnndonnez aptes m'avoir mis en train cfe 
connoître le Beau. Vous voyez que ma pro- 
position plaît également à Cléon et à Damis;. 
j'en juge ainsi à l'air riant qui se répand 
sur leur visage, et je vous réponds que vous 
nous ferez à tous le plus grand plaisir. Il 
fait beau , il y a trop long- temps que nous 
sommes privés de la promenade pour la 
quitter sitôt; en un mot, prenez votre parti, 
car nous ne vous laisserons point sortir 
d'ici que vous ne nous ayez satisfait. 

Soit , repartit Cléophon , il est juste de 
donner leur revanche à Cléon et k Damis; 
il faut bien qu'ils puissent me dire à leur 
tour que je suis dans l'erreur. Prenez -y 
garde, ajouta-t-il en me serrant la main, 
votre tour viendra de nous faire part de 
vos réflexions ; j'en aurai besoin quand il 
sera question du Beau moral et politique. 
Peut-être même qu'après vous être entretenus 
fort long - temps sur cette matière , nous 
sortirons tous quatre du Luxembourg avec 
beaucoup de doutes , et sans la moindre 
vérité. Quoi qu'il en soit, je vous obéis; 
mais je vais reprendre la chose d'un peu 
haut , et examiner comment s'est for- 
mée ridée du Beau. Cette manière de pft- 

céder 
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céder vous ennuiera peut-être ; maïs elle me 
paroit la plus sûre ^our trouver quelquo 
vérité et Taffcrmir. Apres tout , si je vous 
ennuie , si je vous fatigue , je m'en aper- 
cevrai , et dès ce moment je finirai. 

Je vous prie , reprit Cléophon , de ne 
point perdre de vue ce que je viens de dire 
sur.Forigine de iias connoissances ; elles 
tiennent à nos sens et aux organes de notre 
cerveau. Quel foible secours pour former 
notre raison et acquérir ces lumières su- 
blimes qui font tant d'honneur à notre in- 
telligence ! En vérité, je ne suis point surpris 
que des hommes abandonnés à des guides 
si peu éclairés ^et si trompeurs , aient si 
iong - temps croupi dans l'ignorance et la 
barbarie la plus sauvage. Dispersés dans le& 
forêts à la manière des- brutes , pressés par 
des besoins toujours renaissans , occupés 
de* leur pâture , et machinalement de leur 
existence, c'est ce même instinct qui a con- 
servé les animaux dépourvus de raison , qui 
conserva les hommes encore incapables de 
connoître la leur. Combien de siècles ne 
durent pas s'écouler avant que nos pères 
pussent savoir ce qu'ils étoient , et soup- 
çonner même à quelle destinée ils étoient 

Mably, Tome XI V. O 



filô Du Seau. 

appelés. QucTAfriquc soit encore habitée 
par des sauvages, et que les Espagnols ^ en 
portant leurs armes en Amérique, n'y aient 
presque trouvé que des barbares , j'en suis 
beaucoup moins surpris que des progrès 
que ia raison humaine a faits dans d'autres 
climatSb 

Remarquez , je vous prie , que les peuples 
les plus policés , et les siècles les plus 
éclairés ,* ont toujours conservé un reste de 
cette sottise et de cette ignorance naturelles 
à notre espèce. Dans Athènes, la patrie du 
génie , le peuple n'a jamais cessé d'être 
peuple; et tandis que quelques citoyens dé- 
ployoient toutes les forces de la raison ^ il 
étoit toujours , comme nous , la dupe de 
son imagination , de la mode et de son 
engouement. Horace se plaignoit de son 
temps , de retrouver à Rome les traces de 
son ancienne rusticité: hodie que marient vestigid 
ruris. Dans Paris, où les lumières, dit-on, 
$ont si communes et la philosophie même 
si triviale, ne trouvez-vous pas qu'il n'y a 
qu^un tris-p£tit nombre d'hommes qui pen. 
sent par icux-memes ? Apparent rari nantes. 
Les autres , parnji Lesquels on peut même 
^ppipter quelquç.s b^aw^f: <:*prits, n'ont que de la 
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Mémoire et de rimagination , puîsqne vous 
IcTir voyez faire le plus mauvais emploi des 
idées et des pensées qu*on leur a données* 
La pesanteur et les autres vices de nos sctis 
et des organes de notre cetveau ont con- 
tinué et continueront certainement à tenir 
la raison captive , à l'égarer et la rendre , pour 
ainsi dire , inutile dans le monde. 

Pour moi, je vous TaVouc , plus je fais 
attention à la nature de notre esprit si re-» 
belle à Tinstruction , et toujours prêt à re- 
tomber dans sa première ignorance» malgré 
les secours que nou» fournissent plusieurs 
siècles très-éclairés , moins je puis démêler 
les causes qui nous ont retirés de cette 
barbarie dont je viens de vous parler* Je 
promène mes regards de tous côtés , je sonde 
le coeur humain , j'y cherche quelque mou- 
vement, quelque sentiment propre à donner 
de l'action à notre esprit, et je n'y trouve 
pas même les qualités sociales par lesquelles 
la nature nous prépare et nous invite à 
nous réuniri Elles ont dû être long -^ temps 
dans les premiers hommes sans quHls s'en' 
aperçussent ; tant les dangers dont ils 
ctoient assiégés et les besoins pressans de 
leur conservation occupoient à part et tout 
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entier chaque individu. Quelle est donc la 
cause d'une révolution inattendue , et pour 
ainsi dire impossible , quel trait de lumière 
développa nos facultés engourdies ? Je n'en 
vois point d'autres , mes amis , que le spec- 
tacle des beautés que présente la nature. 

C'est ce spectacle toujours plus admirable, 
dès qu'une fois il a attiré notre attention , 
qui , par sa magnificence , son éclat , sa va- 
riété et sa régularité, frappe quelques-uns 
de ces hommes privilégiés que la provi- 
dence accorde à nos besoins. Attentifs à la 
vue de tant de prodiges , une curiosité in- 
quiète leur fit soupçonner qu'ils avoient une 
raison et non pas cet instinct gro3sier des 
animaux qui jouissent sans penser , et con- 
damné à être toujours le même sans progrès 
et sans révolution. A force de voir le cours 
léglé du soleil , Tinégalité régulière et pé- 
riodique de la course de .la lune , les sai- 
sons se succéder et disparoître pour renaître, 
les cieux tantôt brillans d'une clarté étin- 
cellante, et tantôt couverts par des orages 
et des tempêtes dont la majestueuse horreur 
inspiroit à la fois ou successivement la crainte, 
l'admiration et Tespérance , ils sortirent 
de ce profond sommeil ou leur ame avoit 
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été ensevelie. C'est ainsi quft la flamme en- 
fermée dans le caillou, s'échappe et pétille 
quand il est frappé par un corps étranger. 

N'en doutons point, c'est le Beau que la 
nature nous prodigue et qui remue si vivement 
nos sens , qui apprit à l'esprit humain à 
tirer parti de nos sensations, pour connoître 
SCS forces et ses ressources. Dès qu'une 
fois quelques hommes furent capables d'ad- 
mirer , leur admiration ne fut ni oisive ni 
stérile ; la terre , ses productions , ses phé- 
nomènes, tout contribua à l'cnvi à les ren- 
dre plus attentifs. Ces philosophes naissans, 
étonnés do leurs idées et des sentimens 
nouveaux qai les flattoient agréablement , 
commencèrent à jeter un regard sur eux- 
mêmes. Je pense , se dirent - ils , par quel 
prodige un mouvement inconnu de 'curiosité 
semblc-t-il me donner un nouvel êtfe^vec de 
nouveaux besoins ? Eprouvant ainsi un plaisir 
qui leur fit naître de nouvelles idées , ils démê- 
lèrent dans leur cœur nos qualités sociales jus- 
qu'alors ignorées. Bientôt leur pareil ne fut plus 
étranger , et ils s'y attachèrent en soupçon- 
nant de quoi il pouvoit être capable. Des 
Orphée , des Amphion ^ rassemblèrent au 
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tour d'eux les hommes épars et qu'il falloît 
apprivoiser. lis instruisirent ceux dont l'es- 
prit paresseux ne peut rien inventer, mais 
cs^ capable cependant de saisir les idées 
qu'on leur présente , et d'en çonnoîtrc le 
mérite. A ce nombre trés-pctit de sages, se 
joignit insensiblement cette multitude , qui 
ne pensant point , mais faite pour imiter 
les autres , adopte sans savoir pourquoi les 
pensées qu'on lui donne. Les sociétés so 
forinèrcnt, quelques grossières qu'en fussent 
les premières lois ; elles établirent de nou-. 
veaux rapports entre les hommes , et hâ-f 
tèrent Tentier développement des qualités, 
sociales que la corruption des siècles na 
ensuite que trop étouffées. 

Lasûretp dont nos pères comraiencèrent 
à jouir dans leur république naissante , 
produisit elle - même de nouveaux biens.. 
D'hommes devenqs citoyens , leurs intéirêts. 
communs durent aiguiser les esprits , et 
léniulation donna une nouvelle force a ceux' 
qui avoient assez dame pour ep être sus- 
ceptibles. Les devoirs qu'ils avpient con- 
tractes par leur convention leur apprirent 
que leurs actions étoienC désormais souipîses 
à une règle mpralç ; et parce qu'on yçut 
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être loué de ses pareils, on travailla à mé- 
riter leur estime et leur bienveillance. On 
vit naître des héros , tandis que la multi- 
tude, esclave de ses anciennes habitudes, 
n'obéissoit encore aux lois que par îmîtatioxi 
ou par la crainte du châtiment. C'est alors 
que nous commençâmes à connoître quel- 
ques vertus qui, en se façonnant, dévoient 
donner enfin l'idée du Beau dans les mœurs , 
ft nous apprendre comment on y parvient. 
On inventa les arts les plus nécessaires: 
un citoyen avoit-il imaginé un instrument 
plus commode pour cultiver la terre , un 
piège plus adroit pour prendre les animaux, 
élevé une cabane plus commode , ou pro- 
posé un établissement salutaire , on lui ac- 
cordoit les plus grands honneurs. C'est après 
avoir pourvu à leurs besoins les plus pres- 
sans , que les hpmmes eurent enfin le loisir 
de se livrer à cet esprit de curiosité qui 
' devoit leur faite prendre un nouvel essor. 
L'entendenaent plus attentif fut plus capable 
de saisir lei rapports des objets , de soqp-» 
çonner les liens qui enchaînent les cCTcts 
aux causes, et il devoit un jour parvenir à 
juger de l'avenir par le passé. Les sciences 
cependaiit ne naquirent pas encore ; maia 
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le gcnîc , qui dcvoit lc$ produire, se déve- 
loppa. Rappelez-vous , je vous prie , le mor- 
ceau précieux de Fontenellc , sur Toiigine 
des fables ; il nous a très-bien fait voir que 
cet amas de contes puérils , qui dévoient 
séduire la raison à peine formée des hommes, 
puisqu^ls ont encore aujourd'hui tant de 
charmes pour notre imagination , étoien^ 
Touvrage de cet esprit philosophique que la 
nature accorde rarement , et qui est le pré* 
sent le plus précieux qu'elle pouvoît nous 
faire. Ces philosophes naissans qui cher- 
choient , dit-il , les causes des phénomènes 
admirables qui les frappoient et qui en 
donnoient des explications si bisarres et 
si puériles , auroient été dans des siècles 
éclairés , par de longues méprises et de 
longues expériences , des Descartes et des 
Newton. En eflFet, quel autre guide que leur 
imagination ces deux philosophes auroicnt- 
ils pu avoir dans un temps où la raison* 
n'étant pas encore formée et instruite par 
ses erreurs et ses méprises , étoit incapable 
de douter , et cédoit à son orgueil et à sa 
curiosité ? 

C est par la comparaison que les hommes 
faisoient de Tétat auquel ils étoient parvenus 
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avec celui qu'ils avoicnt abandonné , -qu'ils 
commencèrent à se former une idée grossière 
du Beau. A chaque nouveauté qu'ils adoptèrent, 
ils crurent vraisemblablement , car l'amour 
propre et la vanité sont aussi anciens qtic 
nous , qu'ils avoient atteint la plus haute 
perfection dont nous soyons capables : ils se 
scrojcnt reposés , si notre esprit une fois mis 
en mouvement, pouvoit arrêter son inquié- 
tude et suspendre son action. Remarquez , 
je vous prie , que l'ame étoit alors dégagée 
de toutes ces misères qui nous rabaissent , 
avoit une énergie que nous ne connoissons 
plus. Il devoit échapper à ces hommes gros- 
siers des traits de génie , il est vrai , sans 
règle , sans méthode , sans ensemble , mais 
qui en annonçoient de plus fréquens et de 
plus heureux. Cependant de nouveaux besoins 
et de nouvelles circonstances se succédoient, 
et quoique la raison humaine, faute d'expé- 
rience , ne marchât encore qu'au hasard , 
elle devoit faire des progrès ; car c'est 
beaucoup que de quitter un préjugé pour en 
prendre un autre. C'est par cet exercice que 
notre esprit s'étend et s'élève en s'instrui- 
sant de ses erreurs , il apprend à connaître 
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le prix du doute, qui pcu-t 5<ul nous COA-* 
duire à la vérité. 

Les législateurs les plus profonds dans fa 
connoissance de rhomme et de ses besoins, 
ceux qui depuis ont établi les gouvernemcns. 
les plus sages , auroicnt alors imagiaé inu- 
tilement les lois les plus propre? à nous faire, 
aimer nos devoirs et rer>drc une république 
florissante et heureurc. Pourquoi ? c'est , si 
je ne me trompe ^ qu'ils n'auroient pu éleveu 
jusqu'à eux cattc lie des nations qui est atta- 
chée à la terre, qui ne voit que le moment 
présent , et ne peut sentir le prix du bien 
qu*on lui propose si on choque ses habitudes 
ou sqs préjugés. Voilà le poids qui nous ra- 
baisse toujours au-dessous de nous-mêmc*; 
nous l'éprouvons aujourd'hui dans nos sot- 
ciétés dégradées par des passions trop molles., 
et nos pères l'éprouvèrent dans les leurs, 
qui étoient agitées par des passions brutales, 
.et difficiles à manier. 

Si vous le voulez bien , mes amis , passons 
rapidement sur ces siècles d'ignorance ou 
notre entendement ne faisoit, pour ainsi dire, 
qu'essayer ses forces. La raison humaine 
cprouvp. sans doute différentes révolutions*; 
leshomipes ppursuivispçndçtiitbîcn des siècles. 
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par le mal-aise où les tcnoicnt leurs passions 
brutales et farouches , éioicnt continuellement 
[ invités à chercher des remèdes à leurs maux et 
une situation nouvelle. A force d'essais, d'arran- 
gemens de lois , ils trouvèrent et le Beau poli- 
tique et moral , bien long-temps avant qu'ils 
pussent soupçonner que leurs sciences et leurs 
arts fussent susceptibles de la perfection où 
rindustrie les a depuis portés ; ils sentirent 
les inconvéniens de leurs vices ; ils en étoient 
tourmentés ; et la grossièreté de leurs arts 
ne les choquant point, ils furent moins pressés 
de les perfectionner. 

Il semble, en effet , qu'il y ait un combat 
perpétuel entre le Beau politique et moral , 
et le Beau des sciences et des arts. On seroit 
tenté de croire que ces difFérens Beaux , en-- 
ncmis les uns des autres , sont hits pour 
s'exclure mutuellement. Du moins je ne com* 
prends pas comment des hommes assez éclairés 
et assez sages pour ne consulter que les besoins 
simples de la nature, et respecter religieuse-- 
ment ses lois, s'extasieroient devant une belle 
statue , un beau tableau , un bel édifice , et 
aux sons d'une poésie ou. d'une musique qui 
réveilleroient dans V^vçip des passions qu'il est 
de notre intérêt de régler et de -contenir. Us 
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regardcroient ces arts si précieux pour les 
hommes qui ont oublié leur dignité et qui 
commencent à se corrompre , comme de petits 
délassemens propres à produire une récréation 
passagère et qu'une certaine rudesse agreste 
et sauvage ne déparera pas , ou plutôt doit 
orner. Dès qu'on s'occupera d'une recherche 
délicate et profonde dans les beaux arts, ne 
prévoyez- vous pas que les moeurs se corrom- 
pront : celle de dépravation ôtera à Tame son 
énergie , et les Beaux dans tout autre genre 
éprouveront eux-mêmes une prompte dé- 
cadence. 

Ce que je viens de dire démontre avec 
quelle lenteur l'esprit humain doit faire ses 
progrès ; c'est en même temps une preuve 
évidente de sa foiblesse et de l'incertitude 
avec laquelle il agit, et des erreurs où les 
passions peuvent le conduire ; ne soyons donc 
pas surpris de la prodigieuse diversité de nos 
goûts qui décident de nos jugcmens : De-li 
naissent mille opinions différentes sur ce que 
nous appelions le Beau ; sans nous douter 
que nous sommes condamnés à n'avoir qu'un 
Beau relatif et proportionné aux facultés de 
notre intelligence et de nos sens , nous cher- 
chons un Beau absolu dont nous ne pouvons 
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nous faire une idée juste. J'ai mis, nous cric 
la nature, des bornes fixes et immuables à 
toutes les faculés humaines ; contentez-vous 
donc des beautés défectueuses et tronquées 
qui sont faites pour vous et qui doivent vous 
suffire. 

Sans doute , mes amis , qu'il y a un Beau 
parfait , universel et absolu ; mais on ne le 
trouve que dans les ouvrages de l'auteur delà 
nature, parce qu'ils sont nécessairement dignes 
de lui. Ce Beau es tune énigme pour nous , parce 
que nous ne pouvons en voir que quelques 
petites parties qui nous avertissent de notre 
néant ; mais l'ensemble nous échappe , et avec 
l€ secours de la plus sublime philosophie, nous 
ne faisons quelquefois que soupçonner ce que 
nous ne pouvons apercevoir, pourquoi donc 
CCS plaintes téméraires que nous répétons tous 
les jours et que nous supprimerions respec- 
tueusement , sans cet orgueil qui nous porte 
à juger témérairement de ce que nous ne 
sommes pas capables de connoitre. Si les 
hommes de génie, mon cher Damis, mettent 
dans leurs productions un art si difficile à 
démêler même par ceux qui ont le plus d'es- 
prit et qui ont cultivé leur raison avec plus de 
soin y ne seroit-il pas insensé de précendre 
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découvrir Tart et le secret des Ouvrages ié 
Dieu? Tout est plein de merveilles; le cîel 
en est couvert. Nous les foulons aux pieds; 
chacun de nous porte au - dedans de lui- 
même mille prodiges ; et malgré les secours 
ingénieux par lesquels nous avons étendu 
les facultés de nos sens et de notre en- 
tendement^ nous ne. voyons que quelques 
détails isolés et séparés. La chaîne qui unit 
tous les êtros et les rend nécessaires et utiles 
les uns aux autres pour ne former qu'un 
seul tout ^ échappe à nos regards et à nos 
méditations. C'est dans les transports de 
mon admiration que je trouve par - tout la 
main de Dieu , et rentrant alors en moi- 
même , ma raison me crie avec force que 
tout est bien ^ parce que la puissance infiuic 
du créateur a exécuté ce que sa sagesse 
infinie avoit projettéé 

C'est quand notre arac, dégagée de ses liens, 
aura pris son vol vers le ciel pour s'y éclairer 
des lumières immenses et pures de la Divinité^ 
qu'elle sera éternellement occupée à contem- 
pler les secrets de Dieu , Tordre , les propor-» 
tîons , l'harmonie et les richesses infinies de ce 
toutunique et universel, composé d'un nombre 
infini de mondes particuliers ^ entassés ^ accu« 
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ralliés les uns sur les autres; c'est dans cette 
composition qui embrasse et remplit tout l'es- 
pace et réternité des temps , que réside ce 
Beau qui n'est sujet à aucune révolution ; il 
pénétrera et remplira Tamc pendant toute 
réternité d'une admiration toujours nouvelle 
et d'un sentiment de plaisir toujours renaissant* 
Parce qu'elle est créée et bornée, ne voyant pas 
tout d'un seul regard comme Dieu , elle trou* 
vera dans la contemplation d'un ouvrage in- 
fini une source toujours nouvelle , toujours 
abondante, toujours intarissable de connois- 
sanccs , et concevra pour son auteur un amour 
toujours nouveau, et une admiration toujours 
nouvelle* 

Alors le mistére de l'univers me sera ex-* 
pliqué* Dans cette multitude infinie de globes 
qui peuplent, l'espace illimité de l'univers ^ 
je verrai toutes ces beautés particulières qui 
suffisent à chacun de tous ces mondes qui 
ne sont que des parties différentes du grand 
tout ; mais toutes faites les unes pour les 
autres, et qui composent parleur assemblage, 
leur relation et leur ordre j ce Beau unique et 
universel « digne des regards de Dieu et dans 
lequel il se complaît* 

Frappez d'étonnement et d^admiration à la 
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vue dcf beautés particulières que Tautcur de 
la nature nous prodigue , et qui ne sont ce- 
pendant que de foibles étincelles du Beau 
universel, nous avons malgré nous une sorte 
d'audace, et notre imagination, vraisemblable- 
ment très-imprudente, vole au-delà des objets 
qui frappent nos sens. Par le secours d'une 
analogie , sans doute bien fautive , nous trans- 
portons dans la composition du grand tout ce 
que nous avons remarqué sur notre globe ou 
dans notre monde particulier; de ces planètes 
qui tournent comme nous , autour du soleil , 
nous faisons autant de terres qui ont leurs 
habitans ; ces étoiles que Tceil ne peut 
compter , et qui ne sont pour nous que l'or- 
nement de là nuit , deviennent le centre 
d'autant de mondes particuliers , et donnent 
la lumière , la chaleur et la vie à une foule 
de globes qui suivent le mouvement qui leur 
a été imprimé. Voyant que parmi nous la na- 
ture est toujours égile à elle-même et toujours 
yariée dans ses productions, j'aime à placer 
dans tous ces mondes des êtres aussi différens 
les uns des autres que le sont les animaux 
avec lesquels nous vivons. Ici ces êtres n'ont 
que deux , trois ou quatre sens , tantôt encore 
plus bornés que les nôtres et tantôt plus 

étendus 
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étendus. Là , au contraire , des terres les plus 
favorisées sont habitées par des créatures qui 
ont six, sept, huit et même un plus grand 
nombre de sens , et tous doués d'une force 
et d'une perspicacité plus ou moins grandes. 
Toutes ces parties du grand tout ont la beauté 
parûculière qui est propre à chacune d'elles 
et qui ne pourroit être aperçue ni sentie par 
les habitans d'un autre monde. Ma raison 
se confond en pensant à ce spectacle ; je 
suis comme abîmé dans la grandeur de Dieu; 
je ne vois que mon néant : malheureux que 
je suis, oserai-je comparer ma raison à celle 
du Créateur ! Mon imagination troublée ne 
peut me suffire ; elle s'épuise et s'anéantit au 
milieu de ses vains efforts pour soupçonner la 
majesté , ks richesses et la variété des ouvra- 
ges de Dieu. 

Cléophon se tut un moment ; ses regards 

étoicnt attachés à la terre et il paroissoit 
confondu sous le poids de la sagesse et 
de la puissance divine. Nous-mêmes nous 
paroisbions participer à son étonnement res- 
pectueux ; lorsque reprenant la parole , mes 
amis , nous dit-il , je vous demande par* 
don des rêveries auxquelles je me suis aban- 
donné: mais nous entretenant du Beau , et 
Mably. tome XIY. P 
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frappes des merveilles que nous voyons i scroît- 
il possible que notr^ imagination, n'oubliant 
pas pour un moment les bornes qui sont 
prescrites à notre raison, ne tentât de deviner 
les beautés infinies que la nature nous cache. 
Je croîs , nous, dit alors Damis , que CUon , 
après avoir entendu Clcophon , renoncerai 
toutes ses belles espérances ; pour moi , je me 
tiens pour battu, et désormais, mon cher 
Cléophon , je me garderai bien d'oser critiquer 
les ouvrages de la providence. L'homme à la 
fois si grand et si petit, si éclairé et si aveugle, 
exposé à mille maux physiques, et à plus de 
passions et d'erreurs encore qui dépravent sa 
raison , ne me paroissoit point devoir être le 
dernier terme de la sagesse et de la puis- 
sance divine. J'aime à penser à cette échelle 
d'êtres innombrables et qui , tous doués d'une 
intelligence différente , s'élèvent par degrés 
depuis les simples animaux qui n'ont qu'un 
instinct brute , jusqu'à ces substances subli- 
mes qui entourent le trône du Créateur. Je 
vois naître un nouvel univers : commençant 
à soupçonner avec vous , mon cher Cléo- 
phon , que nous ne sommes qu'une des 
dernières classes des êtres pensans , je perds 
mon orgueil, et je m'accomumcrai.à me 
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contenter de la portion d'intelligence et de bon- 
heur qui m'est destinée. Il falloit à la puis- 
sance divine et à la beauté générale de son 
ouvrage , que tous les possibles fussent exé- 
cutés. Xaime à parcourir tous ces mondes 
difFérens dont vous nous avez parlé , et je 
serois tenté de me faire un tableau du bonheur 
et du Beau particuliers qui sont propres à 
chacun d'eux , si je ne savois que devant toutes 
mes idées à mes sens , je ne peindrois que 
notre globe en croyant peindre des mondes 
étrangers. Ici nous voyons différentes classes 
d'animaux, dont les uns ne semblent que 
végéter comme des plantes , tandis que les 
autres , doués de sens plus actifs et d'un instinct 
plus élevé , se rapprochent de nous et ne sont 
pas indignes de notre société ; c'est peut-être 
en racourci l'image du grand tout. Il me 
semble que je suis plus à mon aise depuis 
que vous m'avez appris à me mettre à ma 
place. Si je ne craignois de vous* dire des 

choses trop ridicules , j'ajoutcrois mais 

il faut vous faire grâce de ces folies. Au lieu 
de se plaindre , les hommes n'ont que des 
grâces à rendre ; et si le présent les chagrine 
quelquefois , l'espérance de l'avenir doit le& 

P 2 



92$ Du Beau^ 

consoler et leur procurer même les plaisir^ 
les plus purs. 

Mais, mon cher Cléophon, ajouta Damis, 
je vous demande pardon de vous avoir inter- 
rompu ; vous nous avez dît qu'il n y a qu'un 
Beau absolu et universel , c'est celui qui règne 
dans la structure générale de Tunivers , et 
que la pesanteur de notre ame , ou plustôt 
de nos sens > nous empêche de connoître. 
Tous les autres Beaux , avez-vous ajouté , 
sont relatifs à la nature particulière des êtres 
pour lesquels ils sont faits. Je vous fais grâce 
du Beau de Saturne , de Jupiter, de Vénus et 
de tout ce qui peut mériter ce nom dans le 
reste de r.univers ; mais comme vous nous 
Tavcz-dit, nous devons avoir notre Beau par- 
ticulier, puisque nous sommes des êtres sen- 
sibles et in tclligens ; et je vous demande quelle 
est sa nature , et par quels moyens nous pou- 
vons parvenir à le produire dans nos ouvrages ? 

Avant .que de répondre à vos questions , 
mon cher Damis , permettez-moi , dit Cléo- 
phon , de faire quelques remarques sur la 
manière dont la nature s'y est prise pour nous 
rendre attentifs à la beauté de ses ouvrages» 
beauté qui aservi^jeTai déjà dit, à nous reti- 
rer de notre ignorance en nous faisant penser , 
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en nôns apprenant Tart de combiner nos sen- 
sations et lios idées les unes avec les autres , 
et qui continue encore à nous entretenir dans 
le mouvement et Tactiron nécessaires pour dé- 
velopper toutes les facultés de notre ame. Si 
j osois me flatter de découvrir son procédé et 
sa marche , je ne balanccrois point à vous 
dire que je connois la source et la nature 
du Beau dans notre morale, notre politique , 
ncJs sciences et nos arts ; mais je ne suis pas 
assez présomptueux pour vous parler ainsi ; 
et je ne veux que vou3 faire part de quel- 
ques réflexions qui vous donneront oc- 
casion d'en faire de plus judicieuses. 

Ne nous flattons pas , mes chers amis ^ 
quoique nous tenions le milieu entre les sub- 
stances purement spirituelles et les brutes > 
quoique nous soyons capables de nous élever 
à des connoissances sublimes et qui doivent 
nous étonner davantage à mesure que nous 
avons plus d'esprit et que nous Tavons mieux 
cultivé ; jamais notre ame ne seroit parvenue 
à s^éclairer par les sensations qu'elle éprouve , 
si nos sens n'avoient été frappés'assez cons- 
tamment , assez fortement et d'une manière 
assez agréable ou assez désagréable , par les 
objets extérieurs y pour que le souvenir s'ca 
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gravât dans notre mémoire. C'est par le secours 
de cet organe mistérieux de notre cerveau , 
que nous ne connoitrons jamais , que notre 
amc se sépare en quelque sorte des liens des 
sens, n'est plus esclave des objets présens, 
appelle à son gré ceux dont elle conserve le 
souvenir pour les comparer , étend son empire, 
se rend le passé présent, le met sous ses yeux 
et ose même pénétrer dans Tavenir et le rendre 
présent. 

Il falloit que te plaisir et la douleur , en 
fixant notre attention , fussent les premiers 
instituteurs de notre raison. Que mes sensa- 
tions ne réveillent pas quelque passion dans 
mon ame , il est évident qu*clle sera privée 
de toute activité , comme elle Test dans les 
imbécilles , et languira dans un sommeil per« 
pétucl. L'auteur de la nature , qui a uni notre 
ame et notre corps et fait les lois de leur cor- 
. respondance et de leur action réciproque, ne 
s'est point contenté , pour nous tirer de notre 
apathie , de nous donner une seule sorte de 
plaibir et de douleur; il les a multipliés pour 
rompre cette triste uniformité qui doit rassasier 
en peu de temps des êtres aus'ii bornés, aussi 
légers , aussi volages que nous le sommes ; 
elle nous iasseroit et nous replongeroit dam 
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rennui et le dégoût qui sont la mort de Tamc. 
C'est par cette variété , par ces contrastes 
et mâme par des espèces de contrariétés , rerum 
concordia discors , que nous offre le spectacle 
de la nature , que ses beautés , toujours les 
mêmes , toujours difFétentes et toujours nou- 
velles , se modifient de mille manières , et 
nous présentent des plaisirs et des maux qui 
sont autant de voix puissantes qui appellent 
notre ame , la tiennent éveillée , la rendent 
attentive, la font agir ; et en lui faisant essayer 
$ts forces , lélèvent par dégrés aux connois- 
sances les plus sublimes et qui semblent même 
n'avoir pu être puisées dans nos sensations. 

Pourquoi, -disons-nous tous les jours, ces 
rochers arides , ces déserts sabloneux qui se re- 
fusentàdeshabitans? Pourquoi CCS intempéries, 
ces tempêtes , ces orages , ces désastres qui 
portent la désolation dans des provinces en- 
tières ? Que n'avons-nous .un printemps per- 
pétuel ? Pourquoi tant de maux sont-ils semés 
sous nos pas ou suspendus surnos têtes ? Qu'en 
auroit-il coûté à la nature pour nous donner 
ce siècle d'or que les poètes ont imaginé ? 
Pourquoi sommes-nous condamnés à arroser 
la terre de notre sueur pour la féconder ? 
Pourquoi... je ne finirois point si je vouloir 
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rassembler ici toutes les plaintes imprudentes 
que nous faisons. Mais , qui a dit à ces phi- 
losoplics picfonci^ que le. monde est fait pour 
le plaisir des irnr;écillcs , qui , en abusarït des 
bontés de la nature , ont frelaté , altéré et 
corrompu leur, jugement , et ne savent pas 
jouir de ses bienfaits ? Lnîssons-les végéter 
dans le néaut où les ont jettes leurs sens et 
leurs voluptés ; ils n'ont pas compris que pour 
les i;iii.a:< goûter, il faut savoir s'en séparer, et 
que (linis des ctrcs tels que nous le travail et 
la peine sont , et doivent être, l'assaisonne- 
ment du plaisir. 

Avec le secours d'une sévère mcthaphy-' 
sique, qui n'accorde rien à l'imagination , 
étudions nos sens , nos passions, l'action de 
notre ame , la marche et les opérations de 
notre entendement , et nous jugerons 'sans 
peine que ce monde , dont nous nous plai- 
gnons , est proportionné à toutes nos facultés 
et à tous nos besoins. Si l'auteur de la nature 
a permis que tant de choses pussent nous 
nuire , c'est pour exercer à la pensée notre 
ame qui est la partie la plus noble de notre 
être et qu'une perpétuelle sécurité auroit 
engourdie. C'est pour aiguiser notre enten- 
dement et augmenter notre industrie , que la 
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nature a multiplié nos besoins ct'nôns les 
fait sentir tous les jours ; elle nous rend le 
travail nécessaire , parce qu'il nous procure 
autant de plaisir que roisivetc et un repos 
perpétuel pour lesquels nous ne sommes pas 
faits, nous donneroient de dégoûts et d'en- 
nui. Que ferions-nous du siècTe d'or, puisqu'il 
y a si peu d'hommes qui puissent s'élever aux 
choses intellectuelles, s'occnperde leurs idées, 
apprendre à se connoître et se passer du tra- 
vail des mains ? Il faut des espérances , il faut 
des craintes à notre arae, comme il faut des 
alimens à notre corps. Ce printemps perpétuel 
que nous désirons , perdroit tout son prix sH 
ne «uccédoit pas à l'hiver pour ranimer la 
terre qui avoit paru expirer sous les frimats , 
et s'il ne devoit pas bientôt disparoître. 

Il nous faut éprouver des révolutions con- 
tinuelles pour, conserver notre activité. Les 
passions mêmes qui sont les ressorts de notre 
ame , et lui font connoître toute sa force et 
toutes ses ressources , ont besoin d'être con- 
trariées les unes par les autres pour nous 
agiter et nous faire agir. Sont-elles trop 
tranquilles , nous nous y accoutumons , 
et l'habitude qui les endort , ou qui nous 
fixe à. un seul objet , nous fait languir. Je me 
rappelle une .élégie d'Ovide, où rassasié et 
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dégoûté de ^on bonheur , il supplie le mari 
de sa maîtresse de vouloir bien , par bcntc 
pour lui , devenir jaloux ; la rusée Corinne, 
dit-il à cette maîtresse trop complaisante, avoit 
Tart d'aiguiser T amour en l'irritant par des diffi- 
cultés ; imitez la pour ranimer mes feux et 
mes plaisirs languissans. Refusez-vous à mes 
cmpressemens , croyez quelquefois que je vous 
trompe , et donnez-moi le plaisir de passer ianuit 
àme plaindre sous vos fenêtres de vos rigueurs: 

Pinguis crnior, nimiumque patens , in tœdia noèis vertitur. 

Vous voyez où nous en sommes réduits, 
puisque Tamour , passion , autant que je puis 
m'en souvenir , si impatiente , si avide , et 
qui exerce le plus grand pouvoir sur nous, 
a besoin , pour se soutenir et remuer Tarac, 
de Tart et des caprices de la coquettciie, et 
d'éprouver les craintes et les transports delà 
jalousie. Il en est de mêra€ de toutes les 
autres passions ; la nature le« a sagement mul- 
tipliées , non seulement afin que , se servant 
mutuellement de contrepoids, nous puissions 
les tenir dans un équilibre favorable àrcm- 
pire que notre raison doit conserver , mais 
encore pour empêcher que notre ame, sans 
mouvement, ne se flétrît dans l'ennui. C'est 
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par cet artitîpc, c'est- par cette sagesse admi- 
lablc t que tous les ouvrages de la nature 
proportionnés aux facultés des êtres qui doi- 
vent en jouir, nous plaisent, nous enchantent, 
nous occupent, nous ravisscntde mille manières 
di£Férentes , si nous sommes dans la classe de ces 
hommes assez bien organisés pour penser par 
cuvmêmes, ou dont la raison ne s'est point 
dégradée et avilie dans la fange des passions 
les plus basses. 

Vous m'avez demandé , mon cher Damis , 
par quel art nous pouvons porter dans iios 
ouvrages ce caractère de beauté dont ils sont 
susceptibles : étudions , vous dirai-je , autant 
que nous en sommes capables , tous les moyens 
que la nature elle-même emploie pour éclairer 
notre raison , intéresser et remuer notre cœur. 

Depuis qu'on raisonne sur les beaux arts , 
on ne cesse de répéter aux poêles , aux ora- 
teurs , aux peintres , aux musiciens , aux sculp- 
teurs , que pour mériter nos éloges , ils doivent 
dans tous leurs ouvrages imiter la nature. Vous 
vous rappelez les préceptes admirables d'Ho^» 
race et de Boileau. Mais je croirois que cette 
imitation , si nécessaire et si recommandée » 
ne se borne point à peindre les passions et 
les mœurs telles que la nature les a données 
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à chaque âge et à chaque tonditîon , ni à rendre 
les sentimens propres à chaque circonstance et 
à chaque situation. Ce ne sont là que des 
moyens préliminaires pour s'insinuer auprès de 
moi et ne me pas choquer. Le poète les négligc- 
t-il ? Je m'endormirai ou je sifflerai , aut dor^ 
mitaho , aut ridebo. Mais veut-il s'emparer de 
mon cœur et de mon esprit ? Qu'il imite la 
conduite constante de la nature à notre égard , 
et ne cesse jamais un seul moment dlntéresscr 
quelqu'une de mes passions. Mais gardez-vous, 
lui dirois-je , d'épuiser ou de lasser ma sensibi- 
lité ; toutes mes facultés ont des bornes très- 
étroites ; si on s'en approche trop, l'ennui suc- 
cède promptement au plaisir : craignez donc 
de me tenir trop long-temps sur la même pas- 
sion.. Promenez-moi de la pitié à la terreur, de 
la crainte à l'espérance , et que j'éprouve tour 
à tour des sentimens d'indignation, d*amour, 
décolère et de haine. C'est par cette heureuse 
variété , qu'imitant , maigre nos foibles res- 
sources, le procédé de la nature , si riche, 
si féconde , si étonnante , on soutient et anime 
notre plaisir que la triste et pesante uniformité 
détruiroit. 

Tous les écrivains sont soumis aux mêmes 
lois. La nature anime tous les dbjcts qu'elle 
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nons présente ; ils réveillent tous quelque sen- 
timent dans notre cœur. Voilà le modèle que 
nous devons étudier et méditer. C'est en vain 
qu'on se flatteroit d'y suppléer en s'abandon- 
nant à l'abondance stérile du bel esprit. Ces 
richesses, qui charment tant les sots, déplaisent 
aux gens sensés qui ont formé leur goût dans 
l'étude de la nature. Tout poëte., tout orateur 
quin'estpasému, ou ignore l'art de faire passer 
son émotion jusqu'à moi , ne m'offre qu'un 
talent subalterne. Lisez Fléchier , vous croirez 
voir une femme parée avec grand soin pour 
le bal , et qui , craignant de se déranger , 
est la dupe de ses ornemens. Il veut que je 
l'ad^nirc pour le moins autant que le héros- 
qu'il m'a présenté. Toujours occupé de ses 
grâces , de ses pompons , et marchant en ca- 
dence , il n'a point la rapidité nécessaire pour 
me tirer de mon sang-froid ; à force d'arran- 
ger symétriquement toutes ses périodes et ses 
anthitèses.et de ne vouloir rien laisser sans ovf 
nement , il me laisse apercevoir son art ; je 
languis , et l'abondance même de ses préten- 
dues beautés me fatigue. 

Que Bossuct est différent ! je ne pense pas 
à lui , et plein du seul. objet qu'il met sous 
mes yeux , .j'admire l'orateur «ans m'en aper* 
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ccvoîr. Que je suis loin de songer à Tap- 
plandir ! Je le suis par-tout où il veut me con- 
duire ; ce n'est qu'en revenant de mon éton- 
nement , et que je cherche à démêler les se- 
crets de mon art , que je découvre que ce 
grand homme ne répand toutes les richesses 
de réloquencc , que parce qu'il s'oublie lui- 
même , et réveille en moi divers sentimens par 
les tableaux toujours vrais , toujours variés du 
néant des grandeurs humaines et de la sagesse 
sublime de la providence. Vous croyez tou- 
jours entendre Bossuet pour la* première fois. 
C'est qu'il jette sans symétrie et sans économie 
ses pensées qui paroîsscnt lui échapper; voilà 
le grand secret de l'éloquence et du Beau , 
parce que c'est l'imitation du procédé même 
de la nature. Je frissonne au récit de la mort 
de Henriette d'Angleterre, tandis que Fléchîer, 
toujours escorté de ses grâces et craignant de 
faire un faux pas , dans les momens mêmes 
où il doit être le plus pathétique , ne me 
permet pas de pleurer la mort de M. de 
Turcnne. Je rencontre encore les fleurs 
d'une éloquence trop maniérée pour être sen- 
sible et véhémente. Que m'importent des 
périodes artistement arrangées , quand je 
voudrois y trouver Tespècc de trouble , de 
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désordre , et de consternation , que cet événe- 
ment funeste répandit dans Tarmée Française. 
Il faut dire la même chose de tous les beaux 
arts. Un tableau peut être dessiné avec la 
plus grande exactitude , et peint des plus 
agréables couleurs ; mais si les personnages 
ne me montrent pas leur ame et leurs pen- 
Bces , si tous ont la même attitude , ou le même 
caractère , je reste froid et je fais peu de cas 
de Tartistc ; tandis qu'un peintre , moins ha- 
bile dans le dessein et le coloris , mais qui 
peint les passions , m'arrête , me fixe , et 
s'empare de mon imagination , j'oublie l'ar- 
tiste en n'étant occupé que des personnages 
qu'il me présente. Je devine leurs pensées , je 
m'en occupe , mon cœur s'échauffe sans que 
je m'en aperçoive , ma raison s'éclaire , elle 
applaudit ; et comment ne trouverois -je pas 
beau un ouvragé qui remue à la fois toutes 
les facultés de mon ame ? De même la musique 
n^ dira rien à l'esprit si elle ne parle pas au 
cceur. Que m'importent des passages difficiles 
et des difficultés surmontées? Si le musicien 
ignore qu'il ne faut flatter Toreille que pour 
arriver plus aisément au cœur ; si on me peint , 
au contraire la joie , la tristesse , Tamour , 
la pitié , la terreur » ou une autre passion avec 
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Tacccnt qui leur est propre , mon amc sort 
avec plaisir de la situation où elle étoit et 
s'abandonne à son illusion. 

Si nous étions , mes amis , dans un de ces 
mondes dont je vous parlois tout à l'heure, 
et qui sont habités par des êtres beaucoup 
moins intelligens que nous , tels que sontpcut- 
ctrc les liabitans de Saturne , de Jupiter , ou 
de telle autre planète qu'il vous plaira , je 
bornerois là mes réflexions. Avec les organes 
lents, grossiers et pcsans de ces régions moins 
favorisées que la nôtre , mais qui jouissent ce- 
pendant d'un bonheur et d'un Beau faits pour 
elles , vous comprenez à merveille que nos 
âmes , étant incapables d'embrasser à la fois 
se replier sur elles-mêmes , de méditer pendant 
long-temps , et de soumettre parconséquent 
autant d'objets que nous en embrassons,dcleur 
goûtetlcur art à des règles constantes , notre 
sortseroittoutdiffércntdecequ'ilest. Sansnous 
embarrasser des rapports , des proportions ; 
des convenances que nous exigeons dans nos 
ouvrages , tout ce qui nous lemueroit en nous 
causant une sorte, de plaisir , nous paroîtroit 
parfaitemcut Beau. On peut se faire une idée 
de cet état en voyant parmi nous cette multi- 
tude iguorantc , sotte et brutale pour qui tout 

. est 
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est bon , qui ne demande qu'à être sccoucô 
rudement pour applaudir. Il me semble même, 
continua Cléophon en souriant , qu'on pout* 
Toît apercevpir un commencement de révolu- 
tion dans notre globe ; car à force de bel 
esprit , nous commençons de jour en jour à 
être moins délicats et très-indulgcns pour les 
clinquaps et les beautés déplacées. 

Quoi qu'il eii soit , il est.certain qu'on doit 
réveiller en moi comme dans l'homme le plu» 
grossier , quelque passion j si on vetit m'iit*- 
tércsscr et me plaire ; mais pour produire le 
Beau » il ne faut point oublier que ma raison 
toujours active , n'ayant pas moins besoin de/ 
penser que mon coeur de sentir, doit approuver 
les objets quon me présente. C'est de ce 
double plaisir que résulte l'approbation déli- 
cieuse des personnes dont le jugement et le goût 
sont éclairés par de longues méditations , et de 
sages études. Voilà nos juges , les seuls juges 
de notre Beau; tant que le bel esprit n'aura pas 
réussi à proscrire entièrement le bon sens , 
ils en réclameront les droits , ils distingueront 
parfaitement l'habileté du p*oëte , de l'orateur 
ou de l'artiste qui peint les passions telles 
qu'elles sont dans la nature , et la maladresse 
de celui qui rend , il est vrai , avec grâce et 
• Mably. Tome XIV. Q 
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même avec force , un certain Instant des pas- 
sions , mais qui n'en connoit ni la naissance, 
ni les progrès > ni le passage , ni le mélange, 
ni les liaisons , ni les caprices , et dont les 
productions, parconséquent toujours tronquées 
et faites , pour ainsi dire , au hasard , n'ont 
point ce caractère du Beau qui attache éternel- 
lement et né lasse jamais. 

C'est donc , mes amis , par une étude ap- 
profondie des passions quil faut se préparer 
à chercher le Beau. C'est dans l'examen des 
mouvemens de notre cœur , pourvu qu'il ne 
soit ni frelaté ni corrompu par des vices bas 
ou par une imagination déréglée , que nous 
apprendrons à démclet compient les passions 
naissent, se fortifient ou s'affoiblisscnt, com- 
ment elles s'associent , se séparent , se con- 
fondent, tantôt pour se tempérer mutuelle- 
ment , et tantôt pour se prêter une force nou- 
velle. C'cstpar cette étude qu'on apprendàlcur 
donner leur juste étendue , qu'on les présente 
avec les nuances différentes qu'elles demandent, 
qu'on ménage leurs progrès , et prépare l'effet 
magique qu'elles* doivent produire : science 
profonde qu'on doit aux lumières de la phi- 
losophie ou à un talent supérieur, et sans la- 
quelle tout paroît croqué , dénaturé et extra- 
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vagani aux vrais juges du Beau qui, pour le 
dire en passant, sont presque aussi rares que 
les grands hommes qui le produisent. Ce n'est 
que par*là qu'on se rend maîtxe constam- 
ment de notre cœur , et qu'on répand dans un 
ouvrage, cette vérité et cette vie qui le rendront 
toujours nouveau. 

Méditons les anciens qui doivent nous 
servir de modèle , ou les modernes qui le» 
égalent; c'est alors , qu'éprouvant l'impression 
vive et durable que le Beau produit à la fois 
sur notre cœur et sur notre esprit, on peut 
se faire des règles propres à guider le génie 
dans une route semée d'écucils. Enise rendant 
compte de l'art avec lequel les grands maîtres 
traitent une.passion , on apprcndraà les égaler, 
ou du moins à ne se pas égarer. Je saurai com* 
ment , en se multipliant , pour ainsi dire , 
suivant la différence des conjonctures , une 
passion prend cent formes différentes pour me 
remuer sans me lasser, et conserve cependant 
son unité et son caractère , pour ne pas s'écarter 
des lois de la nature et de la vraisemblance. 
Quels poètes sublimes qu'Homère , Sophocle 
et Virgile , dans la peinture des passions et 
dans la science de les associer ! Voyez quel 
secours admirable elles se prêtent entre les 

Q 2 
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mains de Corneille. Etudier avec quel artifice, 
Pyrrhus , Andromaque , Hermionc , Phèdre , 
toujours les mêmes et toujours difFércns , por- 
tent dans mon cœur le trouble de la pitié , 
de la crainte , de la terreur , et dans mon 
esprit la satisfaction la plus douce , quand 
cessant d'être agité, il rentre dans ses droits, 
s'instruit des dangers des passions, et apprend 
à^'en défier. 

JLe mélange et l'assemblage des passions 
n^<*st pas un secret connu de tous les poètes. 
Par exemple,* rappelez-vous , je vous prie, 
comment dans la <juatrième scène du second 
acte , Mahomet • se peint à son lieutenant 
Omar. C'est un galimathias de sentimens 
otpposés qui ne peuvent subsister ensemble. 
Le poëte qui rassemble et adopte tout ce 
que son imagination lui présente pour éblouir, 
n'est plus rien des que Tillusion momenta- 
née de ^cs vers disparoît. Voltaire a voulu 
peindre un grand homme , et il ne peint 
que ce monstre bisarre dont Horace se moque 
au commencement de son art poétique: de^ 
sinit in piscem ^ ire. C'est pour se ménager ce 
que nous appelons aujourd'hui des effets , 
c'est-à-dire, une belle scène dans chaque acte 
C't un dénouement terrible avec des héros 
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langoureux , qu'on imagine ces caractères 
fantastiques dont la nature n'a jamais offert 
le modèle. Qu'on me présente un sultan qui 
va donner une heure aux soins de son em- 
pire , pour ne s'occuper ensuite que de son 
amouf ; je ne pourrai m'empêcher de rire , 
lorsque ce héros Céladon , craignant d'affadir 
les spectateurs , et voulant finir par quelque 
chose de très-tragique , passera tout d'un 
coup et sans rien ménager , à une jalousie 
effrénée qui lui fait poignarder sa maîtresse, 
sans s'expliquer avec elle et éclaircir ses 
soupçons mal fondés. La nature ne connoît. 
point, ces contre-sens ridicules. Dans un. 
homme qui n'est pas insensé , les passions 
ont une dégradation et un progrès marqués; 
l'amour le plus tendre ne s'abandonne point 
à cet excès de fureur sans y résister de 
toutes ses forces. Tout cela est bien loin du 
Beau , et ne peut plaijc qu'à cette multitude 
qui , sans se soucier de l'ensemble de l'action , 
des mœurs et du caractère des personnages , 
obéit machinalement à Timpression que lui 
donne chaque scène et même quelquefois un 
seul beau vers. Mais un spectateur qui a 
un peu plus de sens que les héros qu'on 
lui présente , n'est point la dupe de ces[beautés 
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qui ne sont pas faites pour aller ensemble. 
Il faut sans doute beaucoup d'agitation au 
théâtre , maïs ce doit être Touvrage , non pas 
du délire de l'imagination, mais* de la marche 
naturelle des passions. 

C'est beaucoup sans doute que dç Tendre 
les passions avec vérité ; mais il n'est pas 
moins important pour atteindre au Beau, de 
leur donner un caractère capable d'intéresser 
les personnes qui ont l'amc ékvée , et qui 
ne blesse point la dignité des ouvrages dans 
lesquels on les emploie. Je conviens avec 
Desprcaux, que l'amour, par exemple, est, 
pour aller au cœur la route la plus sûrc^. Mais 
ne m'avouerez-vous pas que cette passion si 
agréable dans Horace, Tibulle, Lafontaine 
et les comédies , a cependant je ne sais quoi 
de petit , de lâche ou de libertin , qui ne 
permet pas de remployer dans les ouvrages 

qui par leur nature demandent une touche 

• 

fière , noble et hardie. Laurent Echard mérite 
de grands éloges dans son histoire romaine, 
mais ne se dégrade-t-il pas quand , venant 
aux amours d'Antoine et de Cléopâtre , îl 
prend le ton , et entre dans tous les détails 
d'un romancier, au lieu dç peindre d'un seul 
trait un délire qui cause la ruine d'Antoinç 
et prépare l'empire d'Octavç, 
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On a beau savoir Virgile par cœur , on 
lira toujours avec le même attendrissement 
les amours malheureux de Didon. Vous vous 
rappelez avec quel art il prépare cett« pas- 
sion funeste et la rend digne de la majesté 
du pioëme épîquc. Elle est Touvragc des 
Dieux. C*^cst 1 amour lui-même sous les traits 
d'Ascagne qui efface dans le cœur de Drdon 
le souvenir de Sichée, tandis que cette prin- 
cesse se livre sans crainte au plaisir de caresser 
centre ses bras le plus redoutable des DieUx : 

Jnfelix Vido , longumque hihehat amorem. 

Vous allez voir l'amour lutter contre les 
décrets du destin et les suspendre. Tout ce 
que cette passion peut avoir de doux , de 
grand , de terrible , Virgile en enrichit ses 
tableaux. Jl faut qu'un Dieu vienne rompre 
la chaîne qui arrête Enée en Afrique , et 
rende le fondateur de Rome à Tempire du 
monde entier. Enée amoureux n'est plus que 
rins^trument des Dieux : 

Fata ohsfant y pîacidasque viri deus ohstruit aures-. 

Il ne reste enfin à la malheureuse Didon 
d'autre ressource que la mort , quand son 
amant l'abandonne malq-ré lui. Il me semble 
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que Virgile a répandn dans moi son génie. 
L'histoire de Carthage et de Rome semble 
liée l'une à l'autre , et des imprécations de 
Didon expirante je vois naître les guerres 
puniques , Annibal et la ruine entière de 

Carthage. 

* 

Comment voudriez-vous, au contraire, que 
je prisse quclqu'intcrêt à un petit amour ridi- 
cule , qu'ion va chercher sur les bords fortunés 
de Vantique Idalie^ et qui bien escorté de la 
discorde et de la rage, quitte son temple pour 
venir prolonger les calamités de la France ; 
çl cependant il n'imagine rien de mieux que 
d'exçitçr un grand orage dans une foret, et 
d'y racrocher Henri IV pour lui faire passe? 
deux ou trois fois vingt-quatre heures auprès 
d'une jeune fille qu'il pc connoît point et 
qui le reçoit très-humainement. Est-il possible 
qu'une petite partie de débauche, qui n'abou- 
tit à riçn , soit digne du poëme épiquç.Dcs- 
préaux m'a appris que le merveilleux en doit 
être l'ame , mais Horace m'st- dit qu'on nç 
doit l'employer qu'à propos. 

Nec Deus intersitj ni^i dignus vindiçe noduêm 

yoltaire auroit dû réserver ce merveilleux 
de sa Hcnriade pour sa pucelle , qui en auroit 
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été plus burlesque. Mais dans un poëmc noble 
et sérieux, mettre en action l'amour , la dis- 
corde et la rage , pour une avanture commune 
et triviale, c'est blesser toutes les convenances, 
ou vouloir donner des preuves de la stéri- 
lité de son imagination. 

L'amour, je l'ai déjà dit, passion molle 
et qui tient trop aux sens, ne s'associe qu'avec 
peine aux qualités des» caractères faits pour 
mériter, notre admiration. Corneille seul a eu 
constamment ce secret. Racine lui-même a 
quelquefois échoué dans cette entreprise. Que 
Mithridate amoureux de Monime, et jaloux , 
est différent de ce Mithridate qui , après qua- 
rante ans de victoires et de défaites, ne res- 
pire que la vengeance, et propose à ses fils 
d'aller vaincre les Romains dans Rome même. 
Je vois deux hommes très-différcns, sans que 
je puisse apercevoir par quel nœud tant de 
grandeur peut s'allier à tant de foihlesse. Je 
vûudrois de tout mon cœur qu'au lieu de 
cette Monime qui avilit Mithii*date, le poëte 
eût mis sur la scène la reine Hipsicratée qui , 
ayant des sèntimens dignes de son époux, 
le suivoit dans ses expéditions comme sou 
lieutenant, s'attachoit à ses projets, et n'étoit 
point effrayée de la victoire de Pompée. C'e^t 
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par un pareil tableau que Racine pouvoit se 
montrer égal à Corneille. Le même défaut 
règne dans le fils de Brutus; il aime égale- 
ment, nous dit Voltaire, la liberté naissante 

• 

de sa patrie et la fille de Tarquin. Annonce 
magnifique ! Mais il ne falloit pas placer son 
héros dans ce défilé difficile , sans être sûr 
de l'en tirer avec gloire. Il falloit, pour former 
un foractère raisonnable , mêler et confondre 
ces deux sentimcns, et non pas les montrer 
successivement, pour ne présenter qu'un per- 
sonnage qui ne cède qu'à des impressions 
momentanées, et n'ayant aucune idée fixe 
dans l'esprit , devient un personnage insipide 
ou peut-être insensé. 

C'est dans la comédie que Tamour peut 
paroître avec tous ses avantages. Molière en 
nous peignant nos ridicules , nos mœurs , 
nos vices bourgeois , est l'égal de Corneille 
et de Racine. Pourquoi? C'est qu'il pàroit 
aussi profond qu'eux dans la connoissancc 
du cœur humain , et qu'il rend les passions 
propres à la comédie avec la même habileté, 
la même adresse , le même choix, et })Our 
tout dire en un mot, avec le même sublime 
que les autres nous présentent les passions 
graves et majestueuses de la tragédie. Lç poëtc 
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tragique doit élever Tame des spectateurs, et 
le poëte coipîque , avec le ton de la satyre , doit 
les corriger de leurs vices. Le Tartuffe est 
peut-être Touvrage le plus parfait qui ait 
jamais paru sur aucun théâtre. Combien de 
chefs-d'œuvres Molière n'a-t-il pas composés I 
Et quand il s'est rabaissé jusqu'à écrire pour 
la multitude, il a encore une. plaisanterie , 
un sel , une gaieté qui dérident le front d'un 
sage , et en même temps une raison et une 
philosophie que les personnes les plus éclai- 
rées admireront. 

Je me suis peut-être arrêté trop long-temps 
sur Tamour ; mais malgré le tort qu'il fait 
à notre théâtre , et tout ce que j'aurois à 
vous dire là-dessus, revenons à la conduite 
que la nature tient à notre égard. Elle remue 
nos passions , mais c'est pour rendre notre 
raison attentive , développer notre entende- 
ment, l-'éclairer et nous conduire auxconnois- 
sances et aux vérités dont nous avons besoin. 
Cette pauvre raison dont on dit tant de mal, 
est cependant la partie b plus noble de nous- 
iriêrhes ; sans elle nous ne serions rien. Je 
ne puis donc la négliger sans me dégrader, 
me rapprocher de la condition des brutes et 
.trahir le premier de mes devoirs. Si je ne me 
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trompe , je suis en droit de conclure de cctu 
véiité, que tout écrivain qui remue simple- 
ment les passions pour les irriter, et non pour 
davantage de notre raison , ne se conforme 
point à Tordre de la nature, abuse de son 
talent , nous tend un piège, se dégrade et ne 
peut atteindre au vrai Beau. Aussi Horace a- 
t-il fait une loi aux poètes d'unir l'utile et 
l'agréable : 

Omne tidit puncfum qui jniscuU utile dulci y 
Jjectorem delectando pariterque monendo. 

C'est de cette union que résulte le Beau^ 
Le plaisir , qui n est que plaisir , lasse à la 
fin et disparoît , parce qu'il est impossible 
que nous ne consultions quelquefois notre 
raison qui a aussi ses besoins et ses plaisirs 
particuliers, et qui veut acquérir des lumières 
et des connoissances, pourvu que la peine 
ne surpasse pas le plaisir. 

Si Horace se fût borné à chanter les plai- 
sirs, avec les grâces qui lui sont naturelles 
il m'auroit saiis doute intéressé en réveillant 
çn moi des passions, dont le souvenir tou- 
jours trop, agréable n'est jamais assez effacé; 
mais il n'auroit été qu'un poète tel qu'Ana- 
créon et Catulle, que la, raison n'approuva: 
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qu'en les flamant d'avoir mal employé leurs 
talens , et qu'on quitte sans regret. C'est quand 
Horace prête tous les charmes de la poésie 
à la philosophie,, qu'il est véritablement beau. 
Il m'élève l'ame, il laisse dans mon cœur 
des traces profondes du Beau moral , par 
les éloges qu'il donne aux grands hommes 
dont il loue les vertus : tantôt , il m^ fait 
paraître le vice tel qu'il est, tantôt il m'appcend 
à me rendre heureux ; je le lis et le relis 
toujours avec u^ nouveau plaisir , parce qu'il 
a suivi la loi qu'il prescrit aux poètes d*êtrc 
pleins des écrits des philosophes. 

Seribendi rectèj sapere est principium et f&ns. 

En effet, Homère et Virgile seroient moins 
admirables , et on les liroit avec moins d'avi- 
dité, malgré la peinture vraie et animée des 
passions, si leurs fables ingénieuses ne nous 
instruisoient des vérités les plu§ importantes. 
Corneille ne sera-t-il pas éternellement le 
premier des poètes tragiques , parce qu'il élève 
l'ame de ses spectateurs ? Il fait naître dans 
mon cœur ou y développe des germes de no- 
blesse et de grandeur que je n'y connoissois 
pas ; et je sors de son spectacle plus content 
de moi et plus préparé à la vertu que quand 
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j'y suis entré. Quelle instruction né trouvai- 
je pas dans les tragédies de Racine ? En re- 
muant mes passions, il m'instruit de leurs ruses , 
de leurs erreurs et de leurs dangers. Si je 
veux y réfléchir, je trouve un remède contre 
mes foiblesses. Voilà les ouvragés marques 
2iu caractère du Beau , parce que ma raison ap- 
prouve le plaisir que 'j'ai goûté. Il n'en est 
pas de même de ces pièces niaises ou force- 
nées , où la morale , débitée par lanibeaux 
par des héros déclamateurs , n'est point fon- 
due dans l'action et le caractère des person- 
nages. Le peuple et les beaux esprits peu- 
vent les applaudir ; mais le peuple et les 
beaux esprits , on ne peut trop le répéter , 
ne sont pas le juge du Beau. 

Suivez tous les genres, et vous verrez que 
c'est de l'union de l'utile et 'de l'agréable , 
comme dans tous les ouvrages de la nature , 
que résulte la perfection^ L'éloquence doit 
remuer toutes mes passions , comme la poésie 
pour se rendre la maîtresse de ma volonté. 
Tantôt elle me subjugue avec force et m'en- 
traîne malgré moi à sa suite : tantôt je m'aban- 
donne sans m'en douter à sa séduction, et 
je vole où elle veut me conduire ; mais mon 
erreur ne sera pas longue, si je ne vois dans 
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l'orateur qu^m- sophiste qui se joue de ma 
crédulité par des piomesses trompeuses ou 
sans effet. Que m importe aujourd hui le sort 
de la république d'Athènes ? Cependant Dé- 
mosthènesfait encore sur moi la plus forte im- 
pression ; c'est qu'occupé de la gloire , de 
la sûreté et du salut de sa patrie, il est plein 
des vérités les plus importantes , et semble 
parler à tous les peuples , à tous les pays, 
à toutes les générations. Il n'est plus de ré- 
publique, romaiqe , et l'éloquence de Cicéron 
la fait encore revivre pour moi; je me trans- 
porte dans le sénat .et la place publique , 
pourquoi ? C'est que j'apprends dans les ha- 
rangues de Torateur le secret des moeurs pu- 
bliques , la contagion des vices et les causes 
de la décadence précipitée d'un peuple maître 
du monde , et prêt à perdre sa liberté pour 
passer dans l'esclavage le plus dur. 

Permettons cependant aux poètes de donner 
une sorte de préfér^ce à l'agréable sur l'utile; 
leur talent se déclare ordinairement dans un 
âge où leurs passions sont très-vives et leur 
raison encore peu éclairée. S'ils vieillissent 
au milieu de leurs madrigaux et de leurs 
niaiseries', et malgré les années restent toujours 
jeunes , on sera tenté de les mépriser. Tous 
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les grandis poètes Tont senti , et ih ont toui 
fini par nous doilné^ dies préceptes de morale 
ou de goût , et perfectionner notre raison* 
Les orateurs sont obligea I beaucoup de 
condescendance, parce qu^ils ne parlent que 
trop souvent, à une multitude esclave de 
ses sensations et de ^es préjugés , qui pe 
connoît Tutiie que par Tagréable, et dont il 
est nécessaire de tnénager la foiblesse pour ' 
en tirer quelque parti; il faut iiiêché l'avouer » 
les hommes les plus sévères et les plus sages 
ont leurs erreurs et leurs préjugés, etTorateûf 
qui a quelquefois besoin de les séduire pouf 
les détromper , doit quelquefois les distraire 
de leurs opinions et les éblouir par les char-*» 
mes de Téloquence. 

Mais les autres écrivains qui entretiennent 
leur lecteur dans le silence du cabinet, se 
feront une loi , s'ils ne veulent point s'avilif 
comme des baladins , de préférer hautement 
l'utile à Tagréable; ils y sont obliges, parce 
qu'ils ne parlent qu à des hommes qui veil- 
lent s'instruire, et dont il est important d'é- 
clairer la raison. Telle est , par exemple , 
rhistoire qui seroit la. dernière des connois- 
sances , si elle n'en devcnoit la première en 
se proposant de fqrmer des citoyens et des 
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magistrats. Ce n'est ni par le merveilleux de 
la poésie , ni parTadresse hardie ou insinuante 
de 1 éloquence qu'elle veut plaire; elle se 
rendroit suspecte, peut-être ridicule et man«r 
queroit son but. Mais elle Me néglige rien 
pour soutenir mon attention et mériter ma 
confiance ; voulant m'instruire , elle excite en 
moi cette chaleur douce et tempérée des pas- 
sions, qui est la vie de notre ame , sans 
jcttcr le trouble dans ma raison , et se per-* 
met pour mon avantage tous les ornemens 
compatibles avec la gravité de son caractère, 
et capables de soutenir mon attention en 
m'inspirant Tamour du bien. 

Mon cher Cléophon , dit alors Damîs , je 
vous entends à merveille ; je crois que Tutile 
et l'agréable doivent toujours être unis pour 
produire le -Beau ; mais , si je puis parler 
ainsi , avec une sorte de subordination , sui- 
vant la différente nature des ouvrages qu'on 
a entrepris. De-là cette décence si recom- 
mandée par les anciens, qu'ils ont si bien 
connue et qui suppose le goût le plus dé- 
licat : quid dectat , quid non ? Cette convenar-cc 
qui nous apprend à distinguer ou séparer 
les différens génies pour ne les pas cun- 
fondre , qui n'est connue que d un tres-peut 
Mabiy. romt XIV. K 
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nombre d'hommes , que Voltaire nous a appris 
à négliger , mais dont Horace nous à fait 
un précepte : 

Descriptoê servare vice operumque colcret. 

Vous permettez beaucoup aux poètes et 
moine aux orateurs , et vous commencez à 
être plus austère avec les historiens. Avec 
quelle sévérité n'allez vous donc pas traiter 
les philosophes qui , n'écrivant que pournous 
instruire de nos erreurs » de nos méprises et 
nous faire pénétrer dans les secrets de la natu- 
re, nous invitentau doute et nous rendent timi- 
des ? Il me semble qu'occupés dans leurs re- 
cherches à se défier de leurs passions et leur 
imposer silence , pour trouver et saisir 
plus sûrement la vérité qui se cache et. nous 
fuit ; ils ne peuvent se servir de leur 
ministère sans aller contre leur objet et même 
se rendre en quelque sorte ridicules. Voilà 
donc les philosophes* affranchis de suivre à 
notre égard le procédé de la nature. Vous serez 
donc obligé d'établir de nouvelles lois en 
leur faveur, ce qui me paroît bien difficile, 
ou de les condamner à ne pouvoir atteindre 
au Beau ; vous n'aurez point cette dureté à 
l'égard de la philosophie, qui est la mère de 
tous les arts et de toutes les sciences , et qui 
donnant des règles au génie , en étend les for- 






Du Biau. sSg 

CCS, et les tempère ou les dirige avec sagesse 
pour les rendre plus actives et plus puissantes. 
Je vous avoue que je suis inquiet; comment 
voudriez-vous que les philosophes pussent 
prendre pour modèle la marche de la nature , et 
intéresser nos passions à les suivre courageuse- 
ment dans leurs tristes et profondes recherches? 
Ces passions ne serviroient qu'à nous distraire ; 
elles précipiteroient nos jugemens et nous 
jettcroient dans Terreur. 

Je ne sais , mon cher Damîs , répondit 
Clcophon , sijepourrai vous satisfaire; je vais 
du moins l'essayer. Tant que la philosophie 
naissante ne débita que ces fables qui sont 
encore aujoiirdhui un des principaux orne- 
mcns de la poésie , elle n'eut pas besoin de 
beaucoup méditer ; etje vous renvoie sur cette 
matière à ce que Fontenelle a écrit avec au- 
tant de profondeur que d'agrément. Tout le 
inonde étoit capable d'entendre ces philoso^ 
phes ; ils ne parloient qu'aux sens et à Tima- 
gination , et leurs argumensles plus profonds 
n'étoicnt que des comparaisons prises dans les 
objets les plus sensibles pour expliquer là 
cause des phénomènes dont on ctoit frappé. 
Mais quand la philosophie désabusée de ces 
folies se fit une route nouvelle pour chercher 
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la vérité , vous conviendrez , je croîs , que. la 
curiosité , Tamour du bien et l'amour de la 
gloire , passions des grandes amcs et des 
génies sublimes , ont conduit ces nouveaux 
philosophes que Ja nature destinoit à être les 
précepteurs du genre humain. On crut d'abord 
aveuglément son maître, tantrenvie de croire 
est extrême dans les hommes, et. tant notre 
orgueil nous invite à prendre pour des vérités 
tout ce que nous croyons. Cependant , soit 
jalousie , émulation , amour de la gloire , ou 
force de génie, quelques disciples se révol- 
tèrent enfin contre leur maître , et il se forma 
différentes écoles toujours prêtes à se contra- 
rier , et dont la rivalité avança les progrès de la 
raison. N'en doutez pas , c'est un véritable 
progrès pour nous que d'abandonner une er- 
reur, même pour en prendre une nouvelle ; 
notre entendement s'exerce , s'aiguise., s'étend, 
et par ses élans devient plus capable d'atteindre 
k la vérité. 

Vous voyez que les passions ont présidé à 
la naissance de la philosophie. Pourquoi donc 
ayant enfin épuisé, comme dit Fontcnelle , 
toutes les erreurs et s'étant frayé une route 
plus sûre , dédaigneroit-elle de les employer 
pour étendre l'empire de la vérité , et reculer 
les bornes de notre raison ? Je veux que moo 
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philosophe se défie de ses lumières , se dé- 
fende contre Tcnthousiasme de son génie, et 
que loin de rougir de ses premières erreurs , 
il en profite pour marcher avec plus de pré- 
caution et de sûreté ; j'exige que le doute et 
la patience raccompagnent toujours; que con- 
vaincu des bornes étroites de notre esprit , il 
ne marche qu'à la lueur de Icxpérience et 
rinterroge sans cesse : je demande qu'il com- 
pare sans cesse toutes les vérités qu'il croit 
posséder, et que résistant à son imagination , 
il les rapproche pour juger si elles peuvent 
s^unir, s'allier et se prêter une force mutuelle. 
Je viens de vous peindre l'homme le plus 
heureusement disposé pour la philosophie ; 
mais pensez-vous, mon cher Damis , qu'au 
milieu de ses études les plus profondes , son 
ame ne sera pas agitée par différentes passions? 
Il se dégage des sens , mais son entendement 
n'a-t-il pas 'ses besoins et ses passions ? Le 
monde lui présente un spectacle bien plus in- 
téressant que celui de nos tragédies : il croit 
entrevoir la vérité ; tantôt elle semble s'appro- 
cher , tantôt elle fuit et paroît s'évanouir ; il 
marche entre la crainte et l'espérance , et sa 
curiosité dont il se défie-, l'excite , le soutient 
dans sa course jusque^ à ce qu'arrivant enfia 
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au dénouement, il jouit de la joie pure d'être 
satisfait de ses peines et de ses recherches. 

Mais si, ne se contentant pas déposséder 
seul la vérité qu'il aime, il veut me la faire 
connoitre , ne doit-il pas , ce qui est un des 
principaux attributs de la Philosophie, prendre 
les moyens les plus efficaces pour* arriver à la 
fin qu'il se propose ? Qu'il cherche donc à 
m'inspirer l'amour ardent qu'il a pour la vérité : 
s'il vcutque j'éprouve les mêmes difficultés qui 
lui ont causé ensuite tant de plaisir , s'il 
me conduit par les sentiers obscurs et raboteux 
qui ne l'ont point effrayé, s'il ne ménage pas ma 
foiblcsse , s'il faut que je le suive dans toutes 
• ses méditations, s'il ne me fait grâce d'aucune 
de SCS preuves , d'aucun de ses argumcns , 
j'ai bien peur qu ilne m'enn*uie;il me fatiguera, 
il m'excédera, car tous les esprits n'ont pas le 
même courage ; et mon ennui fera expirer ma 
curiosité et mon amour pour des vérités trop 
abstraites. La méthode par laquelle on les 
cherche est toute différente de celle avec la- 
quelle on doit les exposer. En m'appellant a 
lui , que le philosophe descende donc par 
bonté jusqu'à moi ; plus ses erreurs , ses 
doutei, ses méprises , ses incertitudes lui au- 
ront appris à connoitre la capacité de l'esprit 
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humain , plus il doit, comme Mallcbranche, 
humaniser sa philosophie pour en rendre 
Tacccs facile. 

J'en conviens , la plupart .des philosophes 
modernes , je parle de ceux-racmcs qui ont 
le plus de réputation, ont trop néglige la 
forme de leurs ouvrages; les uns ne se sont 
pas doutés que pour instruire il faut com- 
mencer par plaire , ou du moins ne pas dé- 
plaire , et les autres font les beaux esprits 
mal-à-propos. J'aurois voulu que danà leurs 
momcns de délassement, ils eussent étudie les 
écrivains qui préfèrent Tagréable .à l'utile , et 
Tart si difficile d'arranger et d'enchaîner ses 
idées et de composer un livre. Que ne lisoient- 
ils Horace et Dcsprcaux pour se former le 
goût? Avec leur bon esprit, ils auroient com- 
pris que la plupart des préceptes qu'on donne 
à la poésie conviennent également aux livres 
de philosophie. 

Qui ne lut se borner , no sut jamais écrire. 

Qu'espéroit donc Locke en entassant ar- 
gumens sur argumens , et ne pouvant aban- 
donner une matière sans mettre ,à la plus 
grande épreuve la padcnce de ses lecteurs ? 
11 n'écrivoit pas sans doute pour les personnes 
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incapables de méditer ; et celles qui étolcnt 
dignes de lui, ne seront pas plus convaincues 
par cent argumcns , que par une seule démons- 
tration. Les philosophes anciens n'^avoientpas 
les connoissances que nous devons à la suc- 
cession des siècles; mais ils nous sont bien 
supérieurs par la forme qu ils donnoicni a 
leurs ouvrages. 

Horace dit aux poètes. 

sa quodvh simple x duntaxat et unum. 

Ne pounoit-on pas donner le même pré- 
cepte à ces philosophes qui paroissent accablés 
sous le poids de leurs pensées, ou qui pour 
étaler leurs richesses entassent dans un ou- 
vrage des matériaux avec lesquels on en auroit 
fait trois ou quatre très-réguliers ? le poète 
doit obéir à Horace, parce qu'un intérêt par- 
tage nous distrait , et ne frappe que foiblc- 
ment le cœur; mais cette simplicité , cette 
unité d'objets et d'autant plus nécessaire aux 
philosophes que notre esprit est moins actif 
que notre cœur , et ne saisit pas une vérité 
inconnue avec la même céléiité que notre 
cœur est remué par une passion. 

Si la philosophie est ordinairement si sèche, 
si aride, si triste, 11c pensons point que ce 



Du Beau. 2 65 

soît là son caractère ; c'est la faute des phi- 
losophes , qui s'étant fait des méthodes pour 
trouver la vérité n'en ont aucune pour nous 
renseigner. Que la première proposition d'un 
ouvrage serve de preuve à la beconde et ainsi 
de suite ; alors mon guide ne sera ni long 
ni verbeux, ni obscur. Je le suiviai avec plaisir, 
parce que ma curiosiNLé ne sera jamais rebutée, 
mon amour propre est toujours réveillé et 
content , parce 'qu il n est jamais humilié par 
des difficultés qui m'accableroicnt ; qu'il y a 
loin d'un bon ouvrage quand au fond des 
choses , à un bel ouvrage dont toutes les parties 
sont à la place qui leur appartient, et sont 
présentées avec les ornemens qui leur con- 
viennent. L'orateur, dit Cicéroii,a besoin des 
richesses- de la philosophie pour donner du 
nerf à son éloquence; et à son exemple, pour- 
quoi ne dirois-je pas que le philoso[>hc doit 
employer Tart de Toratcur pour faire aimer 
la vérité. 

Mais revenons à nos passions, mon cher 
Damis , et remarquez, je vous prie, que si le 
philosophe ne remue point les mêmes pas- 
sions que le poëte et l'orTiteur, il se sert tr)u- 
jours de leur ministère pour m'atlachcr et 
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niintércsscr. Ce n'est point à mon coeur 

qu'il parle , et il ^^emploie pas le lanc 

gage des passions qui tiennent aux sens : 

il parle à mon esprit qu'il veut éclairer , 
et toutes les passions qui appartiennent plus 

particuliéremant à Tamc lui prêtent leur se- 
cours. Si la nature est admirable dans toutes 
ses productions , il faut convenir que le phy- 
sicien qui épie sa marche , et soulève le voile 
qui couvre quelqu'un de ses secrets , seroit 
d'une singulière mal-acîressc s'il ne pouvoit 
faire naître en moi le sentiment de curiosité 
et d'admiration qui l'attache à ses études et à 
ses recherches , comme le poète et l'orateur 
cherchent dans mon cœur les passions qui le 
font agir ; que le philosophe réveille celles 
qui donnent de la chaleur et de l'activité à 
l'entendement : passions » si vous les cxami* 
nez avec soin , qui , par un artifice admirable 
de notre nature, se joignent toujours par quel- 
que côté à celles de notre cœut ; sont elles 
mises en mouvement ? je suis prêt à suivre 
mon guide, soit qu'il mç transporte dans les 
cic^x , soit qu-il me découvre les merveilles 
dont je suis entouré et que je foule aux pieds. 
Pour peu que mon philosophe ménage ma 
paresse et mon impatience , l'envie que j ai de 
conuoître n'est- elle pas continuellement sou* 



Du Beau» 267 

tenue , écl^aufFéc et irritée par rcspcrancc de 
découvrir de nouvelles vérités ? 

Suivez les autres branches de la philosophie, 
et vous verrez toujours que les philosophes 
ont fait plus ou moins de» disciples , suivant 
quMls ont plus ou moins intéressé les passions 
au succès de leur doctrine. Epicure s'est servi 
des plus grossières et des plus communes ; il 
ne parle qu'à nos sens ; aussi sa secte à-t-elle 
été la plus nombreuse , et selon les appa- 
rences subsistera-t-elle toujours. Le stoïcisme 
flatte notre orgueil , nous aimons à vouloir 
nous élever au-dessus de nous-mêmes ; nous 
espérons de nous vaincre et de vaincre la 
douleur : mais cette philosophie n'est faite que 
pour quelques âmes. fortes , courageuses, et 
pour des circonstances où tout étant déses- 
péré, il ne s'agit plus que d'étourdir sa raison. 
Les péripatéticiens, dont les principes Sont 
conformes à notre nature , savent que nous 
avons une raison et des passions dont il faut 
également soutenir les droits , et je suis d'ac- 
cord avec ces philosophes quand ils me disent 
que ma raison doit gouverner , mais sans 
tyrannie, et que mes passions doivent être 
chez-moi les citoyens d'une république et non 
pas les esclaves d'an despote. 

Depuis que la métaphysique est parvenue 
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à se dégoûter des romans agréables dont clic 
a pendant long-temps amusé notre imagina- 
tion , et notre ignorance , elle n'est plus oc- 
cupée qu'à méditer sur les opérations de notre 
entendement; elle me fait connoîtrc la source 
de mes idées, elle les décompose, et, en 
m'apprennant combien mon arac est assujettie 
à mes sens , elle m'assigne en quelque sorte 
les bornes de l'esprit humain ; mais ne croyez 
pas qu'à la vue de notre foiblesse , l'ame perde 
son ressort et son activité; au contraire, ma 
raison s'étend à mesure qu'elle se connoît 
davaiuage ; elle sait d'avance les progrès 
qu'elle peut faire dans chaque science; elle 
en connoît la route et le terme ; et pour un 
lecteur qui aime la vérité , quel plaisir déli- 
cieux ne goûte- t-il pas par Tespérancc de la 
trouver et de ne pas s'égarer ! 

Le métaphysicien n'écrit pas pour la mul- 
titudc , elle ne l'entendra jamais ; conUntus 
paiicis lecÇorihus. Et pour atteindre au Beau , 
il n'a qu'à faire passer dans ses lecteurs les 
sentiniens dont il est affecté , et qui l'animent 
dans ses recherches. Il me semble que Con- 
dillac a eu ce succès dans son traité des sen- 
sations , idée extrêmement ingénieuse d'avoir 
animé une statue en lui donnant successive- 
ment tous nos sens. J'ai éprouvé dans celte 
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lecture autant de plaisir que Tautcur même ca 
a eu en composant son ouvrage. Par cette 
décomposition de l'homme , il se répan-d 
une lumière aussi agréable que sûre sur les 
idées qui appartiennent privativement à cha- 
que sens et sur les secours mutuels qu'ils se 
prêtent. Je vois , pour ainsi dire , l'homme se 
former sous mes yeux : cette statue est d'au- 
tant plus intéressante pour moi , qu'elle me 
force à descendre en moi-même , à m'étudier, 
a IDC décomposer pour comparer les opéra- 
tions de mon entendement aux siennes ; je 
suis alors trop content de moi , pour me 
plaindre de nos misères , et l'homme ne me 
paroît jamais plus grand, que quand il les 
connoît , et trouve dans cette connoissancc 
quelques moyens de les réparer. 

A l'égard de la philosophie morale, vous 
prévoyez d'avance , mon cher Damis , tout ce 
que je peux vous dire ; destince à nous ins- 
truire de nos devoirs , à nous faire craindre 
nos vices qui, se déguisant à nos yeux , peu- 
vent nous jetter dans les plus grands malheurs, 
elle îious apprend à nous déiier de nos vertus 
toujours fragiles et souvent frelatées ; elle 
remue toutes les facultés de notre amc, pai^ce 
qu'elle nous présente toujours le bonheur 
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auquel nous aspirons. Le philosophe qui veut 
s'élever jusqu'aux prernièrcs causes du bien 
et du mal , a besoin de faire de profondes 
méditations pour écarter les préjugés nom- 
breux qu'il tiouvc iur sa route et qui cher- 
chent à régarer ; mais enfin , est- il parvenu à 
découvrir la vérité ? il faut qu'il ait bien peu 
d'imagination et bien peu d'art, pour ne pas 
savoir profiter de toutes les richesses qu'il 
doit avoir acquises dans les études qui lui ont 
été nécessaires. Il nous occupe des objets les 
plus importans pour nous ; il nous apprend 
comment nous devons jouir des bienfaits de 
la iiature , et remplir nos differens devoirs 
suivant notre état et les difFéienles conjonc- 
tures où nous nous trouvons. Rappelez-vous 
avec quelle habileté la morale se présente dans 
la Cvropédie de Xénophon : quelles grâces! 
quel charme encore supérieur ne lui a pas 
prêtésFénélon enTornant dans son Télémaquc 
de tout ce que la poésie a de plus séduisant ! 
Si la morale ne s'élevant pas si haut , se 
contente d'instruire cette multitude qui est 
la dupe des erreurs et des préjugés à la mode, 
vous voyez quelle vaste carrière lui est ouverte. 
Ridentcm dicerc verum quid vetat : le moraliste 
peutprendrc tous les tons ; tour- à-tour sérieux, 
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plaisant , grave , emporté ou sentcntieux , 
jamais Tattention du lecteur n'est fatiguée ; 
en riant de la sottise des passions , s'il n'ap- 
prend pas à devenir un philosophe et un bon 
citoyen, il s'instruit du moins à incommoder 
moins la société , et c'est tout ce qu'on peut 
attendre de certains hommes. 

Lesanciens, on ne peut se le déguiser, 
avoient une manière admirable de traiter la 
philosophie. Platon chez les Grecs , et Cicéron 
chez les Romains , lui ont donné la forme 
la plus capable de plaire sans rien ôter à Tins- 
truction. En lisant leur3 ingénieux dialogues , 
ce n'est plus unç lecture que je fais , je croîs 
être présent à l'entretien de quelques grands 
hommes qui pensent différemment sur la m€mc 
matière. Je m'intéresse à un personnage , mon 
esprit en suspens a le plaisir d'espérer et de 
craindre , en ne faisant qu'entrevoir la fin où 
l'on veut me conduire^ Quelquefois je me mêle 

aux interlocuteurs etje trouve enfin une vérité 
qui se présente , pour ainsi dire , d'elle-même. 

Tout s'anime dans ces conversations, toute ari* 
ditédisparoît, etles longueurs mêmes sont sus- 
ceptibles d'un grand agrément. Par exemple, 
l'ennuyeux ouvrage de Locke sur l'entendement 
humain, auroitplû et amusé malgré les vérité» 
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abstra'te^ qu'ildcvoit présenter, siTautcur eût 
imagine d'opposer à son philosophe, un Carthc- 
sîcn homme d esprit etentêté des idées innées : 
on nui oit pris plaisir à voir les efforts quil 
au.uii fuits pour résister à la vérité ; le déso- 
Axt , les ii'pctitloiis , les longueurs qui ne spnt 
jamais c\jr.sa!>lcs dans la forme didactique 
que Lo^kc a e-nployée , seroient devenues 
agiéa'jlcs , parce qu'elles auroient été néces- 
saires , en peignant l'opiniâtreté philosophi- 
que qui ne . refase que trop souvent de voir 
la lumière pouj retarder sa défaite. 

Nous avons en ce genre un chef-d'œuvre 
dans notre lang-ie , c'est la pluralité des 
mondes. Les femmes renfermées dans leurs 
maifcons étoient trop peu de chose dans 
la Grèce , pour que Platon pût imag'ncr 
d'introduire dans ses dialogues une dame 
d'Athènes. La philosophie étoit encore trop 
nouvelle et trop étrangèie à Rome du temps 
de Cicéron , pour qu'il ait pu, avec cjuel- 
que vraisemblance , faire figurer une Ro- 
maine dans ses conversations philosophiques. 

« 

Elles ne Kortoieut de Tobscuritc de leurs 
maisons et ne tenoient encore à la répu- 
blique que par leurs ' intrigues et leur ga- 
lanterie ; car ce n'est que peu de temps 

avant 
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ôVâiit Juvcnâl que la corruption des inœurs 

ayant cnfih tout confondu , elles firent les 

savantes , les philosophes ou les pédantes^ 

Quoi qu'il en soit , FontencUè a profité 

du hasard hcurê^ux ou malhciureujc qui fait 

cjne chez nous \ts femmes valent bien les 

hommes ; et le caractère «d'esprit de sa 

marquise est une des plus heureuses inven-* 

tiens et des plus propres à rcpatidre de 

ragrément dans un ouvrage de physique* 

Ne sachant rien , là marquise devine tout^ 

des qu'on là rilet sur la Voie ; à l'exception 

de trois ou quatre galanteries que je vou-^ 

drois pouvoir effacer , tout le reste est plein 

de grâces et de génie. Je ne sais cependant 

s'il setoit s^ge de vouloir imiter cet essai 

dans un ouvrage de longue haleine ? Peut-» 

être que le lecteur se lassctoit à la fin de 

devenif savant à si bort marché ; peut-être 

qu'uric certaine monototiie chôqucroît , et 

que pour être traités confvenablement , cer-^ 

tains objets se refuscroient à des grâces qui 

paroîtroient enfin affectées. Les savans sont 

ordinairemetit trop occupés du fond des 

choses , potit songer à là tnâfiière de les 

exposer. A la bonne heure qu'ils soient 

austère» et trop négligés, mais qu'ils aiedt 

Mably. Torm XIV. S 
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du mains le mérite de la brièveté, sa&i. 
laquelle on est sûr d'ennuyer lc3 genSi d'es- 
prit. 

Nous av^nSi encore un autre ouvrage qui 
est au-dessus de tous les éloges» et que je 
préfère malgré mon admiration pour les an** 
ciens, aux dialx)gaes de Platon et de Lucien, 
quand ils' se jouent des sophistes ; je venx 
parler des Provinciales. Nicole , grand rai- 
sonneur 9 auroit accablé d'argumens » de 
preuves, d'autorités, les casnistes relâchés; 
et je crois qu'après lavoir lu une fois , on 
n y seroit revenu que dans un cas de né- 
cessité. Pascal a suivi le précepte d'Horace, 
riiiculum acri. Il venge la morale outragée, 
et en faut un excellent traité avec tout le 
sel de Molière et la gaieté d'Horace. Le ca- 
ractère de son jésuite tst admirablement des^ 
sine ; on voit un homme d'esprit et savant, 
mais que sa prévention pour sa société et 
son engouement pour je ne sais quels viagt* 
quatre weillards , conduisent à déraisonner 
très * méthodiquement. C'est un caractère 
aussi extraordinaire et cependant aussi vrai 
que celui de Don Quichotte « qui ne se sert 
de sa raison que pour être fou; rien nest 
plui$ pTc>pje à confondre de mauvais ca** 
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luîsteg. Mais je dirai , à Tégard des Pro- 
viûciales , ce que je viens de dire de la, 
Pluralité des mondes. Nos devoirs les plu$ 
essentiels sont trop importans , pour que 
la morale puisse plaisanter sans violer les 
règles de la bienséance , à moins que les . 
moralistes qu'on veut confondre , ne soient 
devenus des charlatans ridicules. 

Mais , ajouta Cléophon en changeant de 
ton, admirez, je vous prie, mes amis , com- 
bien nous avons été peu philosophes , en 
Hc parlant que philosophie. Entraînes , sans 
nous en apercevoir , par notre goût pour 
les lettres , nous avons oublié le Beau 
moral et politique ; cependant il est d'une 
bien autre importance d'avoir de bons ci- 
toyens et de bons magistrats que d'excellens 
écrivains ; mais le froid commence à s« 
faire ressentir, et il faut nous sépater. Soit, 
répondit Damis ; votre santé , mon cher 
Cléophon, nous est trop chère pour vous 
retenir. Allons , mais à condition que de- 
main nous profiterons du beau jour que 
nous promet le coucher du soleil , pour 
continuer ici notre converscftion. Cléophou 
a consenti à ce quon lui demandoit; et 
dans quelques jours, mon cbec Clëante, je 
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fiyS ^^ Beau. 

vous instruirai de ce que j'aurai appris dans 
cette seconde conversation : en attendant, 
je vous embrasse de tout mon cœur. 



« 
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ous jugez bien , mon cher Cléantc , que per- 
sonne de nous ne manquaau rendez-vous dont 
nous étions convenus. Damis , plein de joie , et 
fier d'avoir rapporté de notre promenade une 
ample moisson de vérités , se Hvroit tout entier 
au plaisir de connoîtrc la nature du Beau qu il 
avoitniéei les moyens par lesquels on peut y 
arriver. Après avoir témoigné d'abordà Cléo- 
phon toute sa reconnoissance, vous m'avez fait 
passer, lui dit -il, la plu» mauvaise nuit du 
monde ; occupé de ce que j'avois entendu , 
et voulant même en tirer quelques consé- 
quences, je n'ai pu fermer l'œil. Malgré toutes 
mes peines, je crains cependant que ces idées 
qui m'étoîent étrangères , ne m'échappent, ou 
de ne les avoir pas saisies dans leur ordre , 
ni dans toute leur étendue. Permettez- moi de 
résumer en peu de mots tout ce que je me suis 
dit; vous me corrigerez, si je me trompe, 
et je m'affermirai dan» ma nouvelle doctrine. 
Je suis donc persuadé , contiaua Damis , 
que pour produire le Beau , les hommes n'ont* 
et ne peuvent avoir aucun autre moyen qu<\ 
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celui qne la namre employé elle-même pour 
nous faire admirer ses ouvrages ; c'est celui 
d'aller à notre ame par nos passions et d'éclairer 
notre esprit en remuant notre coeur. 

£q vérité , lei philosophes ne coiinoissent 
rien aux vues de la nature , et ne se sont pas 
étudiés eux-mêmes , quand ne voulant parler 
qu'à notre entendement ils affectent une briè- 
veté sèche et rebutante , on nous fatiguent 
par leurs longues et ennuyeuses démonstra- 
tions. Je leur conseille d'aller philosopher dans 
quelqu'un de ces globes , où la raison » plus 
dégagée des sens» n'obéit et ne commande pas 
à des organes aussi grossiers et aussi indociles 
que les nôtres ; ou qu'ils se rendent dans quel- 
qu'un dé ces mondes plus disgraciés que notre 
terre , où les passions sont moins impatientes , 
et Tentendement si lourd qu'on leur pardonnera 
toutes leurs longueurs , leur marche pesante et 
leurs répétitions. Mais tant qu^ils resteront 
parmi nous , je les inviterai à se proportionner 
à nos facultés ; qu'ils ne tentent point de nous 
séparer , pour ainsi dire , en deux ; qu'ils voycnt 
que nous ne sommes qu un composé de raisoa 
et de passions que la nature a liées par des 
chaînes que rien ne peut rompre ; que les 
passions sont les ressorts qui nous font penser 
tt agir : mais que la raison i aidée de Icura 
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sceanrs , s'élève , s'agrandit , peut prendre 
rcmpirc, les juger, les approuver, les condamner 
et les diriger pour les empêcher de s'égarer» 
N'en déplaise à nos beaux esprits , dont le 
clinquant me plaira moins désormais; je sens 
que quelque talent que nous ayons apportés 
en naissant , nous avons besoin de beaucoup 
d'étude et de méditation pour nous former une 
peinture de ce Beau idéal qu'on doit toujours 
îavoîr présent quand on travaille , et dont ^ 
malgré tous leurs efforts , les plus grands 
homnies ne peuvent s'approcher que de loin. 
Franc galimathias que ces mots de flamme , de 
génie, inventés par Torgueîl et si chers aujour- 
d'hui à notre ignorance et à notre mauvaii 
goût. Les dons , les plus précieux de la nature ,. 
sérontperdus , si on ne s'accoutume pas à avoir 
assez de patience pour étudier long- temps la 
matière qu*oii veut traiter , et s^en rendre le 
maître. Vous verrez uft écrivain dont toutes 
les pensées sont louches , obscures , incohé- 
rentes , et dont les expressions ne vous pré- 
sentent que des idées vagues et incertaines. 
Tous les matériaux d'un ouvrage sont prêts ^ 
mais ave?i- vous appris l'art de les employer et 
de vous faire un plan raisorvnable , c'est- à-diro^ 
de mettife chaque chose à sa place ? Vous 

. s 4 
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êtes r vous défié de votre imagination ? £st-elle 
jsi tempérée que, ne pouvant jamais égarer la 
raison , elle conserve cependant tout c^ qu il 
faut pour Tembellir et U parçr des orpemens 
qui lui conviennent , et qui cadrent avec la 
piatière que vous (raitez ? Tout ce que je viens* 
de dire ne suffit pas encore ; il faut que la 
pâture n'ait pas refuse le talent peut - être Iç 
plus rare , et certainement Iç plus utile pour 
^e 3çau , celui de Ift correction , puisijue nous 
ppmmes toujpurs loin de |a perfectjoi;^ 

Nous son^mes si bornés que nous nç pouvons 
pous occuper 4 la fois de* plusieurs objets 
^ans éprouver une inquiétude et un irpublç 
qui jetteront de la cqnfusiqn dansf nos idées 
ou dans nos sentimens. {^'esprit alors se lasse, 
Je cœur se partage, et notre plaisir s'évanouit. 
Je vois dope que les artistes ont besoi|i qu'on 
leur fasse tine loi de l'unité : Su tjuodvis simple^ 
(luntaxai et unum, Alop psprit çst sujet à tant 
de distractions et marche si lentement , que 
sans l'ordre, tout devient confus pour moi, 
^anslçs ouvrages importans; et dans les autres, 
mon pspirit frappé pai: secousses , pç s'aban-p 
fionne point à son illusion. Ai; lieu de toutcç 
ççs beautés jetées au hasard, dont nous iiou? 
ççiitenpî^s aujour^'tiui ; et mçme (|ue ïio.\i5 
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applaudissons , il faut donc qne- tontea les 
parties d'un ouvrage , nécessaires les. unes aux 
patres , soient faites les unes pour les autres , 
et qu'il y ait cntr'ellçs une juste proportion 
qui en relèvera le prix; ce précepte est -il 
ircglîgé ? Je me fatigue nécessairement à deviner 
leurs rapport)? mutueU; des beauté» deviennent 
des dcfapts ; et tandis que )a multitude ap- 
plaudit, un homme de goût est tenté de siffler. 
Songez, dirai- jç à' tout écrivain, que ne 
pouvant éprQuver dp plaisir que dans un exer- 
cice i4odpré dç mes facultés , vous avez tort, 
• si vous ennuyez et fatiguez ma raison pour 
réclairer ; vous pourrez faire un bon ouvrage , 
mais Qï\ ne Iç ^regardera jamais comme un bel 
ouvrage , parce que vous avez négligé de plaire. 
Il faut commencer par me faire connoître la fin 
qu'on se propose , et se hâter ensuite d'y ar- 
river ; alors mon esprit n'est plus inquiet , je 
p'aperçois de mes progrès ; les passions de 
mon ame sont toutes rnisesi en mouvement, et 
tour-à-^our , je m'occupe agréablement et de 
Tobjet qu'on met sous ines yeux , et de l'art 
ingénieux de mon guide. Si dans des écrits 
d'un autre genre , vous vous adressez à mon 
pœur , et ne faites que l'éfleurer , je me plain- 
firai de votre foiblçssç. Si Içs ressorts que. vous 
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employés sont bizarres » sans être touché , je 
rirai de votre mal-adresse ; vos tableaux exagérés 
et monstroeax , au lieu de réveiller en moi le 
sentiment agréable de la pitié et de la terreur, 
me repousseront en ne m'inspirant que de 
rhorreur. 

Voilà , mon cher Cléophon , les vérités qye 
je vous dois , et pendant que vous nous en 
développiez les principes , j'en faisois Tappli* 
cation aux ouvrages de ces excellens génies 
qu'on admiroit encore au commencement de 
ce siècle » et que nous négligeons depuis .qu à 
force de je ne sais quelle philosophie , nous 
avons beaucoup moins de bon sens que d'esprit. 
Pour nous , mon cher Cléon » poursuivit 
Damis en badinant, je compte que nous allons 
vivre en paix. En m'instruisant hier , je n ai 
perdu qu^une erreur désagréable; mais il vous 
fâchera de renoncer aux magnifiques espé- 
rances que vous aviez conçues des progrès de 
l'esprit humain. Il faut se rendre aux raison- 
nemens de Cléophon , et nous ferons inuti* 
lement des eflForts pour passer, les bornes que 
la nature nous a prescrites. Au gré de nos 
caprices , nous pouvons inventer de ces beautés 
qui enchantent d'abord la multitude, mais qui 
xious lassent bientôt , et que nous trouvons 
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ridicules après les avoir quittées pour d'autres 
nouveautés, qui dans quatre jours éprouveront 
la même disgrâce. Heureux , si désabusés par 
rcxpéricnce , nous pouvions nous retrouver 
sur la route du vrai Beau. 

Mon cher Damis , repartit Cléon , je souscris 
avec plaisir au traité que^ous me proposez. Je 
ne sais pourquoi j'avois imaginé que les siècles 
en se succédant dévoient toujours acquérir 
de nouvelles lumières , se surpasser et parvenir 
enfin dans tous les genres à cette perfection » 
qui réunira tous les suffrages , et jfixera le 
goût. Cette marche à la perfection , si lente » 
et si souvent interrompue , j'aimois à Tattribuer 
à des événemens étrangers à la natute de notre 
esprit ; j'en accusoii les guerres que se font 
les princes ; je m'en prenois aui troubles do* 
tnestiques des nations , aux irruptions des bar- 
bares ; que sais -je ? je megarois dans mes 
conjectures et mes explications ; mais après 
avoir entendu Cléophon , il suffit de bien 
méditer sur Torigine de nos idées et de nos 
çonnoissances , pour être persuadé que les hom- 
mes les plus faits pour nous étonner et mériter 
Tadmiration de leurs pareils , laisseront toujours 
quelque chose à désirer dans leurs productions» 
Les qualités différentes , et cependant égale* 
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ment nécessaires pour produire le Beau , ne 
seront jamais , si je puis parler ainsi , dosées 
avec assez d'exactitude et de proportion , pour 
qu^on puisse trouver dans les ouvrages de nos 
artistes , cette perfection dont nous sommes 
parvenus à nous faire une idée. Tantôt, la 
raison trotp froide négligera les orncmcnsdont 
elle peut se parer avec décence ; tantôt Timagi- 
nation trop vive , voudra dominer , et s'affran- 
chissant des règles sévères de la raison , prodi- 
guera sans choix les ornemens, et ira même les 
chercher trop loin. Nous aurions besoin , je le 
comprends actuellement, de plusieurs sortes 
d'esprits à la fois pour produire le Beau parfait ; 
mais, par malhcuti, ils ne peuvent s'associer , 
ils semblent même s'exclure. Ne croycxpasque 
cette pensée m'afflige. Notre siècle, qui com- 
mence à rétrograder, malgré les lumières dont il 
sevante, nous annonce une décadence, s'il est 
possible, encore plus grande, rtje m'en console. 
Cette révolution est dans Tordre des choses. La 
multitude est trop incapable de remonter aux 
principes du Beau pour y être constamment 
attachée ; elle est la dupe de la nouveauté et 
l'arbitre de la mode , qui séduit même souvent 
les gens d'esprit. Il faut souffrir ce délire , per- 
sonne ne nous force à lire les brochures dont nous 
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sommes inondés; occupons-nous de tiôs grande 
maîtres ; n'ont*ils pas fait assez de chefs-d'œuvre 
pour consoler les bons esprits qui conserveront 
ridée du Beau et le chercheront ? 

Quoiqu'il en soit, mon chet Damîs , ce que 
vous venez )dc nous dire ^ me rappelle un* 
morceau admirable de Cicéron , que j'avois 
presque oublié ; il convient parfaitement à là 
matière que nous traitons , et j'cspcre qucf 
Cléophon , qui y retrouvera sa doctrine , m'ap-* 
prouvera. Cicéron veut que la nature, qui nç 
s'est jamais égarée dans la composition de ses 
ouvrages , nous serve de modèle dans les nôtres. 
Il fait voir que dans Farrangcmcnt entier des 
Tunivcrs , les parties qui ont le plus de magni- 
ficence et d'agrément , ce sont celles qui pa- 
rpisscnt, et sont en effet les plus utiles^ PassanE 
cnsuiteàla construction panieulièrederhommc 
et des animaux, vous verrez, dit- il, qu'il n'y 
a aucune de leurs* parties qui ne soit nécessaire , 
et ne tende à une seule et même fin ; il remar- 
que par- tout la même intelligence et la.mêmc 
• sagesse. Les ouvrages les pluS parfaits de l'aTt 
nous offrent , continue-t-*il , le même spectacle. 
Voyez nos vaisseaux , toutes les parties qui le* 
composent , son t indispensab lement nécessaires^ 
pour la sûreté de. la navigation , et 09 croiroit^ 
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tant eit puissant sur notre esprit le rappOTt àt% 
proportions et des moyens à une fin , quelles 
n^ont été imaginées que pour le plaisir des 
yeux. Les colonnes faites pour soutenir les 
voûtes d^un temple ou d'un vestibule , ne 
diroit-on pas qu elles n'ont été inventées que 
pour Tembellissement d'un édifice ? mais rien 
n'est si faux , puisqu'elles déplairoient si elles 
en étoient séparées » et ne sotitenoient pas un 
entablement. 

Qu'il avoit bien étudié Thomme , et médité 
sur-tout ce qui peut et doit lui plaire. Pax-^out 
il recommande d'intéresser nos passions pour 
se rendre le maître de notre volonté , et donner 
à la raison tous ses droits ; dé s'attacher à 
l'ordre pour ménager notre paresse, et ne pas 
lasser notre curiosité ; de plaire pour être utile, 
et d'être utile pour plaire constamment. Cette 
décence , cette convenance qu'il appelle le 
comble de l'art; Capui artis' decerc ^ yoïlk la 
première règle de tout écrivain ; avec son se- 
cours , il s'insinue dans tous les esprits et les 
persuade. Conservez donc toujours la dignité 
de votre caractère ; proportionnez - voui aux 
dispositions des personnes que vous voulez 
iiutruire ; paroi^ez obéir aux circonstances 
pour, ouvrir unç entrée plus libue à la vérité ;; 
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ttsur-tont, par une vainc affectation de plaire, 
ïie vous renaez point suspect , car bientôt on 
ne vous écouteroit plus avec cette confiance, 
qui est la véritable source duplaisir quedoitfaire 
tout écrivain. Cicéron défend d'entasser les or- 
nemcns ; sint quasi in ornaiu disposita quadam 
insignia et lumina. Il veut qu on plaise avec 
sobriété , sed etiam sine satietate dtltttet. Il sait 
que le plaisir rebute enfin et fatigue ; omnibus 
inrtbus voluptatibus maximis, fasiidiumjiniiimum 
est. Il faut laisser au cœur, et sur «tout à 
l'esprit le temps de respirer : umbram aliquam 
tt recessum quo magis , id quod erit illuminatun^ 
txstare atqut eminere videatur. Pour intéresser, 
la raison , pour la réveiller , empruntez quel-» 
quefois les grâces de Timagination. 

Rien ne plaît plus à notre ame que Thar-» 
monic ; on l'éprouve tous les jours , et je 
scrois tenté , si je ne craignois d'être trop 
long, de vous dire ici tout ce qu'on trouve 
dans Ciccron , sur le pouvoir magique du 
style. Rien n'est plus propre à nous faire 
illusion , et avec ce seul talent , combien 
d'écrivains ont persuade à la multitude qu'îi 
ne leur en manquoit aucun. En cfiFet, on ne 
peut blesser Toreille sans déplaire à l'esprit, 
et en la flatiant , on endort en quelque «oric 
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la raison (Jui dévient plus indulgente. L^èxpé^ 
TÎence nous en instruit ; la même pensée rendue 
d'une manière plus ou moins précise ^ plus ou 
moins exacte , plus ou moins élégante , produit 
sur notre ame un effet tout difiFércnt. Détangeï 
quelques mots dans les plus beaux morceaux de! 
Virgile et de Racine , et vous vettez évanouit 
une partie* de votre plaisir, patce que leurs 
pensées ne pénétreront plus si avant dans 
YOtre coeur et votre esprit. Les observations 
savantes et philosophiques de Cicéroti ne sonC 
point celles d'Un puriste froid, ou d'un sec? 
grammairien; c'est par l'observation des effets 
prodigieux que son éloquence avoit produits 
dans les tribunaux des préteurs , dans la place 
publique et dans le sénat, quMl à découvert 
des vérités qui sont aujourd'hui dériiontrées 
par la philosophie qui nous enseigne tout ce 
que nous devons à nos sensations. 

Sans doute , il ne faut se permettte til soUé- 
cisme ni barbarisme ; mais je crains autant \t 
scrupule d'un puriste et la règle d'un grammai-» 
rien , qui ne veulent jamais se prêter à l'élégance 
et au style quelquefois irrégulier des passions. 
Pourquoi laisser au peuple igriorantrempire àt 
la langue , et le refuser aux écrivains capables 
de l'enrichir et de l'embellir par de nou- 
veaux 
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Vcanx tours, mais puisés dans le génie même 
de la langue? Que le style soit toujours pro- 
portionné à la matière que Ton traite; erii 
rébus ipsis par et édqualis oratio ; qualité la 
plus rare, car presque tous les écrivains n'ont 
qu'une manière. Peu savent s'élever avec leur 
sujet, et se rabaisser à propos. On ignore 
combien une expression familière ajoute quel- 
quefois au sublime , tandis qu une expression 
trop élevée ne sert qu'à déceler une petite 
pensée qu'on veut déguiser. Tantôt lent, tan- 
tôt rapide , noble , simple , et tour-à-tour ' 
sublime quand le sujet l'exige, mais toujours 
varié comme Cicéron , rendez les sentimens 
dont vous êtes affecté pour les faire passer 
dans mon ame. C'est ainsi que ce philosophe 
orateur porte par-tout cette abondance et cette 
facilité qui le rendent propre à traiter toutes 
les matières, et sont aussi agréables pour ses 
lecteurs, que la stérilité, la contrainte et la 
monotonie de Sénèquc son^ rebutantes. 

Vous voyez, mon cher Damis, que d'après 
Cléophon et Cicéron , exigeant tant de qua- 
lités pour produire le Beau, je ne dois point 
îîi''attendre à les trouver toutes reunies , et 
dans ce degré de perfection dont nous nous 
formons lidée. Homère renaîtroit aujourd'hui 

Mably. Tomt XIV. T 
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qu'il ne scroit pas plus parfait qu'il Ta été de 
son temps ; il paicroit son tribut à Thuma- 
nitc ctsommcilleroit encore; son génie n'ac- 
querroit rien par les connoissanccs que nous 
avons acquises dans les arts. Il peindroit la 
nature comme nous la connoissons après de 
longues observations, mais avec le même 
pinceau qu'il Ta peinte autrefois et telle qu il 
la voyoit, et que la philosophie de son temps 
la lui présentoit. Il peindroit nos caractères 
comme il a peint ceux des héros de la Grèce 
• et de Troye ; et depuis hier je suis fort con- 

ê 

vaincu que ses tableaux ne seroient pas plus 
achevés. Vous pouvez donc compter que je 
ne violerai point la paix que nous avons 
conclue; mais je m'abandonne ass'ez mal-à- 
propos, mon cher Damis , à vous entretenir 
de matière de littérature ; je retombe dans la 
faute d'hier. Il y a en effet un Beau plus im- 
portant pour nous que celui des sciences et 
des arts, c'est le Beau moral, et nous sommes 
tous également impatiens d'apprendre ce que 
Cléophon en pense. 

Vous voulez donc , mes chers amis , dit 
alors Cléophon, ne me faire grâce sur rien, 
et que je vous parle du Beau politique et 
moral. C'est un entretien bien triste pour 
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At^ philosophes livrés à Tétudc de nos dc^ 
voîrs, et qui ne peuvent voir qu'avec amer*» 
tume, les vices qui, ayant inondé le monde ^ 
y régnent despotiquemcnt j et en écartent 
avec soin le bonheur que nous désirons , et 
qu'égarés par nos passions , nous cherchons 
où il n'est pas* Après ce que nous dîmes hier 
de l'origine de nos idées et de nos connoîs* 
sanccs , et par conséquent du pouvoir dé 
nos sens et de la foiblessc de notre raison ; 
il est évident que livrés à des passions in- 
constantes , capricieuses, toujours actives, 
quelquefois prudentes dans leurs folies , et 
toujours prêtes à prendre la forme la plus 
propre à nous séduire; on chercheroit inuti- 
lement dans ce monde le Beau politique et 
moral , qui nous rendroit non-seulement facile < 
maïs encore délicieux, l'exercice de tous les 
devoirs auxquels nous sommes appelés et'tenus 
comme hommes, comme citoyens et comme 
magistrats dans notre famille et dans notre 
république. L'histoire , en offrant un tableau 
malheureusement trop fidelle de nos passions 
et de nos vices , n'est-elle pas une preuve 
certaine que dans les sciences et les arts , 
rious nous sommes bien plus approchés du 
Beau que dans la connoissanee des lois et 

T a 
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des vertus qui auroient forme une société 
heureuse? 

Je vous observe, mon cher Damis, vous 
froncez le sourcil, et je crois presque que 
vous vous repentez déjà de m'avoir promis 
hier, que vous ne prendriez plus la liberté 
^c blâmer l'auteur de la nature; ce chagrin, 
qui n'est que le premier mouvement d'une 
ame noble, élevée et touchée de nos erreurs, 
ne peut TofFenser, pourvu que n'étant que 
momentané, il ne devienne point une révolte 
contre ses décrets. N'oubliez point qu'étant 
composé d'une ame et d'un corps , notre 
Beau moral est et doit être toujours gâté par 
quelques défauts j et si vous avez la patience 
de m'écoutcr, peut-être aurez-vous pour nos 
sottises cette indulgence que donne la phi- 
losophie, quand elle est enfin parvenue à nous 
bien connoître. 

Si vous croyez aux idées innées de Descartes , 
vous pourriez être étonné , Dami^ , que la PrO'- 
vidence ayant imprimé dans notre entendement 
quelques vérités importantes , ne les eût pas 
gravées assez profondément pour résister avec 
force et courage à l'impulsion de nos sens 
et des passions qui en résultent. Pourquoi 
inêmc, pourricz-yous dire, se borner à quel 



Du Beau. igS 

qucs vérités foiblement prononcées , et ne 
nous pas donner toutes celles dont nous de-* 
vions avoir besoin , et qui auroient mis notre 
ame en sûreté contre les secousses violentes 
qu'elle doit éprouver? Pourquoi, diriez-vous 
encore, la nature en nous créant, paroît-elle 
n'avoir qu'ébauché son ouvrage? Si , pour 
répondre à ces difficultés , vous imaginiez 
avec Platon, que nos amcs, nées dans le ciel » 
y ont long-temps contemplé comme dans la 
source des plus sublimes vérités, Tcssencc des 
perfections et des vertus qui entourent le trône 
du créateur , vous ne seriez pas plus avancé 
que vous Tctes : cette philosophie qui veut 
rendre raison de la conduite de Dieu à notre 
égard, n'explique rien, et laisse toujours à 
notre ignorance, un prétexte de nous plaindre 
et de murmurer. En effet, nous sentons que 
nos amei n'ont guère profité du séjour qu'elles 
ont fait dans le ciel; puisqu'en passant dans 
un état nouveau, elles oublient tout ce qu'elles 
ont appris , languissent dans une longue igno- 
rance , et regardent les premiers préjugés, qui 
se présentent à elles comme autant de vérités^ 
Si vous voulez cependant, mon cher Darnis, 
continuer, à vous plaindre de votre sort, jti 
vous répondrai avec Léibnitz, que ce que Dieu 

T â 
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n'a pas fait, il n'a pas dû le faire; et la raison 
humaine , pour peu qu'elle soit éclairée sur 
sa foiblesse , et en état de soupçonner la 
sagesse infinie de Dieu, n*a rien à répondre 



a cet argument. 



Mais dans le système que vous avez adopté, 
et qui , je crois , est vrai , l'ame est jettée dans 
le corps humain sans connoissancc prélimi- 
naire ; elle attend pour agir et se développer 
des sensations qui ne laissent d'abord au- 
cune trace sur les organes Irop moux de notre 
cerveau; voilà notre enfance,' et elle ne se 
perfectionne elle-même qu'à mesure que nos 
«cns euvmêmes se développent et parviennent 
enfin au degré de perfection dont ils sont 
susceptibles. Pourquoi vous abandonneriez- 
vous à des murmures? Dites que vous êtes 
à vos propres yeux une énigme que vous 
ne pouvez deviner, que les causes finales nous 
sont inconnues , mais que Thomme étant Tou- 
vrage de Dieu , il a toute la perfection dont sa 
pâture est capable. 

Nous convînmes hier que c*est en recevant 
des sensations agréables ou douloureuses, que 
Tarae sort de son inaction, penje, réfléchît , dé- 
libère et acquiert une volonté ; et il suflit de 
^'examiner soi-même avec quelqu'attçntion % 
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pour en être convaincu ; les passions nous 
êtoicnt donc nécessaires. Vous y consentez, 
Damis, je le vois, car vous reprenez votre 
sérénité ordinaire; mais vous voudriez, sans 
doute, que plus modestes, moins vives , moins 
emportées, elles ne pussent ni troubler ni éga- 
rer la raison. Je le voudrois comme vous ; 
que de peines et de repentirs on nous auroit 
épargnés! Mais ne voyez-vous pas que dan3 
cet état d indolence et de calme , l'homme 
presque réduit au simple instinct des animaux , 
auroit été enseveli dans une oisiveté, qui, 
en le privant de son intelligence , l'auroit 
perdu? Sa raison engourdie se seroit bornée 
à veiller aux soins grossiers de sa pâture , et 
il auroit été d'autantplus malheureux, qu'il a 
besoin de beaucoup d*efFort, d*art et d'industrie 
pour veiller à sa conservation et suppléer à la 

» 

foiblcsse de ses forces. Il me semble que 
sans l'aiguillon hâtif des passions, Tamen au- 
roit éprouvé aucun de ces clans nécessaires 
pour briser ses entraves et sortir de son igna- 
ranec. Si nos besoins n'avoient pas été autant 
de passions actives et qui nous rerdent né- 
cessaires les uns aux autres, jamais nous n'au- 
rions formé les sociétés qui , en nous iiiettant 
en état de nous aider et de nous éclairer les 
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uns les autres par la communication de nos 
idées , ont été le berceai* de tous les arts , 
de tontes les sciences, et pour dire encore 
quelque chose de plus , de toutes les vertus 
politiques et civiles, d'cù résulte le Beau mo- 
ral , et qui nous rendent dignes de celui qui 
nous a formés. 

La Providence n'a pas besoin d'apologie; 
tout nous prouve combien elle a été libérale 
à notre égard; après nous avoir doués d'une 
intelligence capable de s'élever par degrés à 
toutes les vérités qui nous sont nécessaires, 
elle ne nous a point abandonnés à notre 
ignorance et à notre foiblesse. Ne croyons pas 
que les hommes à leur naissance , eussent 
ces passions molles et efféminées qui ôtent 
à Tame tout son ressort , ou ces passions , 
ouvrage de notre imagination , qui ne sont 
nées que dans la corruption des grands em- 
pires, et nous ont fait oublier tous les droits 
et tous les devoirs de Thumanité : le senti- 
incnt de foiblesse qu'éprouvèrent les premiers 
hommes, et la crainte qui l'accompagne , en 
leur faisant sentir le besoin qu'ils avoient 
les uns des autres, les préparoient et les in* 
vitoient à se réunir. C'est par cet artifice 
admirable que la nature a mitigé, adouci, 
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apprivoisé- cet amour-propre ^i ne consuUe 
que ses intérêts, qui ramène nécessairement 
tout à lui , et que nos premiers pères ont 
appris à supporter le joug des lois et obéir 
à des magistrats. Remarquez, je vous prie, 
comment nos besoins servent en quelque 
sorte à nous séparer de nous-mêmes et à 
nous occuper de nos semblables. Il s'établit 
entre tous un commerce mutuel de bienveil- 
lance qui doit rendre facile la piaiique des 
vertus les plus nécessaires. Ce scroit un 
monstre , dans le temps même de la plus 
grande corruption, qu'un homme qui recc- 
vroit un bienfait avec le dessein d'être in-. 
grat; et je ne sais si avec tous nos vices, 
nous sommes parvenus à ce degré d'avilisse- 
mcnr de ne pas avoir du moins une recon- 
noisî>ance momentanée, quand on répand dan$ 
notre ame un sentiment de joyc et de plaisir. 

Pourquoi des cris plaintifs et lamentables, 
ou la vue seule d'un malheureux excitent- 
ils en nous un sentiment de pitié qui nous 
gêne, nous déchire, nous force à le secourir, 
et qui est suivi d'un sentiment de satisfac- 
tion et de plaisir qui nous attache à lui ? 
Pourquoi ce mouvement d'indignraion qui 
nous révolte contre la dureté, riiijuslice et 
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la violence, c^nous prépare à sentir le prix 
de l'indulgence, de la justice et de la dou- 
ceur? Ce sont-là autant d instincts secrets par 
lesquels la nature nous a voulu prémunir 
contre notre amour-propre et les passions 
qu'il fait naître. Pourquoi ce besoin d'aimer, 
né avec nous, qui lie le mari et la femme, 
le pcre et la mère aux enfans , et par d'heu- 
reuses iimpaihies fait des amis , unit leur 
volonté , confond leur bonheur pour Taug- 
menter et leur malheur pour le diminuer, 
et nous consoler par les charmes aitcndrissans 
de l'amitié? Tandis que la crainte nous rend 
îndisciplinables, que la paresse, la coutume,. 
Ihabitude et Timitation nous invitent au repos 
et nous font aimer notre état; pourquoi cette 
espérance qui agrandit notre ame, cet amour 
de la gloire qu'accompagne Témulation , , 
viennent-ils nous remuer agréablement , et 
nous apprendre ànous surpasser nous-mêmes? 
C'est que toutes ces qualités différentes sont 
autant de contre-poids qui se balancent les 
uns les autres, pour faire fleurir la société, 
et auxquels les hommes doivent tout ce qu'ils 
ont fait de grand et de Beau en morale et 
en politique. 

Après ces courtes réflexions sur nos qaa- 
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lités sociales, que je ne fais qu'indiquer, 
parce que je parle à des philosophes, pourr 

Toit-on encore accuser la, nature de n'avoir 
pas pourvu à tous nos besoins ? Quels im- 
menses matériaux avoient nos pères pour 

' élever le grand édifice de la société! je vous 
le demande , combien ne leur étoit-il pas 
facile d'en profiter, pour proscrire par des 
lois salutaires , les désordres dont ils se 
plaignoient , et accréditer les vertus dont ils 
sentolent le prix et qui dévoient faire leur 
bonheur ? leur cœur , me direz-vous , étoit 
préparé et façonné au bien , mais leur esprit 
navoix point encore assez de lumières pour 
tiouver les irioyens les plus propres à les 
conduire au but qu'ils se proposoient. Per- 
mettez-moi de vous répondre , -que la raison 
.humaine étant déjà assez perfectionnée par 
l'expérience des maux qu'on avoit souflFerts, 
pour sentir la nécessité d'y remédier, devoît 
sans beaucoup de peine trouver les moyens 
d'y réussir. Ne nous y trompons pas , mes 
amis; la politique nécessaire à notre bonheur, 
est à la portée de tous les hommes. Les prin- 
cipes en sont si simples et si évidens! il suffit 
de se rendre raison des plaisirs ou des peines 
qu'on éprouve de U part de ses semblables. 
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pour trouver les lois les plus propres à en- 
tretenir la paix et la confiance entre les ci- 
toyens. C est la politique que nos passions 
ont inventée pour arriver à leur fin , par Tar- 
tifice et la violence, qui , seule ne peut avoiiC 
aucune règle sûre et constante. En dominant 
sur la raison, ces passions impérieuses courent 
d'erreur en erreur. En obéissant à toutes les 
circon&tanccs, elles sont toujours soumises 
aux caprices de la fortune : elles se repen- 
tiront demain des succès qu'elles ont aujour- 
d'hui, et leurs projets se nuisent les uns aux 
autres. Par le secours de quel fit sortirons- 
nous de ce labyrinthe tortueux? Il n'est plus 
temps de revenir au bonheur que nous des- 
tine la nature, parce que nous ne voulons 
que celui que nous présente notre imagi- 
nation. 

Dans cette heureuse simplicité où furent, 
d abord nos pères , ils avoient déjà en dépôt 
dans leur mémoire, un assez grand nombre 
d'idées, pour raisonner avec justesse sur leur 
situation , après avoir senti qu'ils ne pou- 
vaient remédier à Tànarchie qui les désoloit, 
qu'en recourant à des conventions par les- 
quelles ils se soumettoicnt à des lois et a 
des magistrats , pour rapprocher leurs mterets 
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et n'avoir qu'une volonté; le pas le plus 
difficile étoit fait; il ne s'agissoit plus que. 
de tirer quelques conséquences de ce prin- 
cipe; et si on «se méprenoit d'abord, on dc- 
voit par de nouvelles tentatives, réparer ses 
ifrcmiéres erreurs , et ne se reposer qu'après 
avoir établi Tordre et la paix. 

Songez, je vous prie, au caractère de notre 
esprit, qui, étant une fois mis en mouve- 
ment par des objets nouveaux, ne cesse point 
de se replier sur lui-même et de méditer pour 
appeler les plaisirs ou écarter les douleurs 
que nous offrent nos différentes passions. 
J ajoute que dans icette situation, Famé de 
nos pères avoit infiniment plys d'énergie que 
nous n'en avons aujourd'hui ; leurs besoins 
n'étoicnt rien encore, parce qu'ils n'avoient 
pas eu le temps de s'écarter de la. nature 
qui se contente de peu ; les nôtres sont sans 
borne et sans nombre , parce que nos erreurs 
et nos préjugés , en s'accumulant , ont fait 
naître en nous, ou plutôt ont créé une foule 
de passions viles , ridicules , méprisables , 
qui ont subjugué notre raison , et ne nous 
permettent plus de connoître notre dignité. 
Les premiers hommes désiroient lebien,etnous, 
nous le redoutons. Chacun de nous, con- 
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centre en lui-même , par les besoins que 
notre avarice , notre ambition puérile et nos 
voluptés nous ont fait , voit sans trouble \t 
malheur de ses semblables , et s'élève avec 
plaisir sur leurs ruines. Le cœur de nos pères 
n'étoit pas au contraire rempli de ces fu- 
nestes objets, leur esprit s'ouvroit sans peine 
et avec plaisir , à la vérité , qui leur appre- 
noit que le bien public devoit être leur bien 
le plus précieux ; peu occupés de leur for- 
tune domestique , la fortune publique étoit 
tout pour eux. De là naissoit naturellement 
Tamour de la patrie, vertu toujours active, 
toujours noble , toujours généreuse ; elle peut 
s'égarer et se tromper , tnais c'est de bonne 
foi; et dès qu'elle voit son erreur, elle se 
bâte de réparer ses fautes , et peut, par consé- 
quent, profiter de ses méprises mêmes, pour 
parvenir enfin au but qu'elle se propose. 

Cette doctrine , mon cher Damis , peut 
vous paroître extraordinaire, mais faites atten- 
tion qu'elle est fondée sur la nature de notre 
esprit et de notre cœur. Rappeliez- vous tout 
ce que les voyageurs nous ont dit des sau- 
vages ; on trouve chez eux un fond de vérité 
et de justice qu'on chercheroit inutilement 
dans les nations qui se sont corrompues en 
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croyant se polîccr. Leurs vices ne sont que 
les vices de 1 ignorance, et ils les ont pré- 
servés de ceux que nous avons voulu leur 
porter. Les missionnaires ont quelquefois 
réussi à rassembler ces peuples errans pour 
•en former des bourgades , et elles nous au- 
roient oflFcrt des modèles du Beau politique 
et moral, si leurs instituteurs avoient été aussi 
instruits des vertus qui font fleurir la société, 
que de celles qui peuvent seules nous con- 
duire au bonheur d'une seconde vie. L'homme 
naît ignorant, mais non pas dépravé; et son 
esprit est toujours prêt à aimer la justice , 
Tordre et la paix, quand son cœur n'est pas 
encore accoutumé au joug des passions basses , 
efféminées et molles. 

Aussi, suis-je bien convaincu que quand 
l'Asie ne voyoit point encore ces grands em- 
pires qui s'affaissent sous le poids de leur 
fortune , et doivent nécessairement produire 
les vices qui les détruiront, il se forma dans 
ces vastes régions un grand nombre de répu- 
bliques qui parvinrent à connoître et prati- 
quer les devoirs de Ihprnme et de la société. 
Si le temps avoit épargné leurs monumcns 
historiques , nous y trouverions sans doute 
un modèle admirable du Beau politique et 
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moral. Comment exp!if|»jcr autrement les ré- 
volutions q^u'éprouva l Asie , lorsque les peuples 
les p'.us saa:cs , mais trop fiers malheureuse- 
ment cde leur sage^sc, abusèrent de la supé- 
rioîité qîiiis avoicnt sur leurs voisins pour 
les mépriser» et se livrer ensuite à Tambition 
de les dominer ei les a^-servir? Sans de grandes 
vertus, auroient-ils pu former ces grands em- 
pires, qui , dans leur décadence même , con- 
servèrent encore ces connoibsaiices précieuses 
que les grands hommes de la Grèce y allèrent 
chercher pour éclairer leur patrie? 

Fort bien , lepartit Damis , et je convien- 
drai tant que vous voudrez, que la nature 
a donné aux premiers hommes tous les se- 
cours nécessaires pour les retirer de leur igno- 
rance, et les conduire même à ce Beau poli- 
tique et rnoral dont nous nous entretenons. 
Mais convenez de votre côté , mon cher 
Clcophon , que nous abandonnant trop tôt 
à nous-mêmes, nous n'avons pu jouir long- 
temps de ses bontés. Nos vertus mêmes n'ont 
abouti qu à nous inspirer un orgueil qui dc- 
voit les corrompre , ^ct nous avons trouvé 
enfin dans notre cœur, ces passions basses, 
viles, injustes et sordides qui se sont cra- 
parccg de Tempirc du moade, La Providence 

fii 
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sî fiivdrable aux premiers hommes , par quelle 
nonchalance, par quelle lassitude a- t- elle 
abandonné leurs dcscendans? Elle prévovoit 
sans doute la révolution monstrueuse dont 
nous étions menacés; pourquoi donc ne nous 
a-t-elle pas donné ' les moyens capables de 
nous y opposer, et par de seconds bienfaits 
rendus les premiers plus utiles ? 

Pourquoi l'Asie qui a eu son Beau poli- 
tique et moral ,n'a-t-elle pu le conserver dans 
ses provinces? Pourquoi les peuples les plus 
sages n'ont-ils pas éclairé ceux qui s'égaroient 
au lieu de. les subjuguer et de prendre leurs 
vices ? L'Asie alors auroic servi de modèle 
aux autres contrées de la terre , et on y 
seroit eticore allé chercher les élémens de la 
sagesse. Cette Asie , abandonnée à elle-même , 
est au contraire devenue comme une source 
empoisonnée où les autres nations ont puisé 
à longs traits l'oubli de leurs vertus et lu 
loaépris de celles de leurs pères. Après avoir 
corrompu les Grecs, vous le savez, elle a 
avili les Macédoniens ses vainqueurs. Quel 
funeste enchaînement de vices, de revolutujns, 
de malheurs, tous liés les uns aux autres, et 
qui , en se perpétuant , ontproduit les maux 
mêmes dont nous sommes aujourd'hui acca- 
Mably. Tome XIV. V 
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blés. Faitcs-y attention, mon cher Clcophoti, 
à peine les Romains , trop Hers des dépouilles 
. de Cartbagc , curent-ils porté leurs armes en 
Asie , que ne se servant des restes d'une 
vertu cxpiranrc que pourdévastcr et piller le 
monde entier, ils eurent eux-mêmes ces mœurs 
méprisables qui les soumirent nécessairement 
à cette longue suite d'empereurs violens ,' 
insensés, emportés, timides, lâches, féroces, 
voluptueux, qui dévoient détruire la puissance 
Romaine,. et laisser tous leurs vices aux bar- 
bares qui s'établiroient sur leurs ruines. Corn-' 
ment donc ne me plaindrois-jc pas.... 

C'est-à-dire , reprit Cléophon , en inter- 
rompant Damis, qui s'abandonnoit à son ima- 
gination , qu'oubliant dans ce moment, que 
nous sommes placés entre les substance» 
purement spirituelles et les brutes auxquelles 
nous tenons à-la-foîs et par notre ame cl 
notre corps , vous voudriez cependant que 
nous eussions une perfection que nous ne 
devons point avoir. Contentons-nous de notre 
jort; plus notre raison est éclairée, plus elle 
nous crie avec force que tous les ouvrages de 
la Providence sont aussi parfaits qu'ils peuvent 
et doivent l'être relativement à leur nature et 
à leur fin. Elle nous adonné une intelligence 
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èapàblc de nous faire une idée juste de la 
Sagesse et de toutes les vertus que nous de- 
vons pratiquer pour travailler à notre bonheur. 
Voilà ce que sa bonté nous devoit; mais tant 
que nous sentirons les bornes étroites de 
notre entendement, ne serions-nous pas in* 
sensés , mon cher Damis , de nous plaindre 
de n'avoir pas assez de lumières pour com- 
prendre la sagesse infinie de sa conduite, qui 
doit êtf e un mystère impénétrable pour notre 
foiblc raison? En nous étudiant et en nous 
eonnoissant, pouvons-nous ne pas nous humi- 
lier? Patience < mes amis, je vous le disois 
hier, et on ne peut trop le répéter, cette 
énigme mystérie-usc nous sera un jour expli-» 
(}aée , c'est quand délivrés des ténèbres où 
tïous tiennent nas sens, nous contemplerons^ 
le grand tout , et verrons les liens qui en 
unissent toutes les parties faites les unes pour 
les autres , et le Beau parfait et ui>ivcrscl qui 
en résulte. 

C'est par un délire de notre irnaginatiori 
que, nous plaignatit toujours de notre sort, 
nous reprochons à l'auteur de la nature les 
torts quil nous a permis d'avoir, en nous 
donnant tous les secours nécessaires paur les 
éviter. L'univers est et doit être gouverné par 

V 2 



.^o3 Du Beau. 

des lois générales. Aucune nation ne s'est 
corrompue sans que la raison n'ait pu l'ins- 
truire de ce qu'elle dcvoit faire et craindre. 
Avons-nous besoin d'une intelligence, supé- 
rieure à la nôtre, pour sentir qu'un premier 
vice , en altérant nos mœurs , doit être bientôt 
suivi par d'autres , et que les passions qui 
conduisent au luxe , à la mollesse , à la débau- 
che , loin de pouvoir s'associer avec les vertus 
nécessaires pour conserver la république , ou- 
vrent la porte à tous les vices qui ûoivsnt la 
détruire? Semblable à un ouvrier qui a fait 
une mauvaise horloge, dont il presse ou rctajdc 
tour-à-tour les mouvemens , et qu'il conduit, 
pour ainsi dire , au doigt et à l'œil , vous 
voudriez presque , mon cher Damis, que Dieu 
fût occupé de tout côté'àappliquer des remèdes 
préservatifs contreles mauxquinous menacent. 
Avec votre permission , peut-on se faire une 
idée plus basse et plus fausse de la divinité ? 
Comme si sa bonté et sa puissance h'étoient 
pas d'accord, vous voudriez que Tune s'ap- 
pliquât sans cesse à corriger les négligences 
de l'autre , c'est-à-dire , que Dieu détruisant 
ainil es lois éternelles de la création des êtres, 
eût nataut de caprices que nous-mêmes. 
Vous xnc paroisses, mon clierDj.raii, un 
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peu gâté par la philosophie à la mode. En 
voyant dans le spectacle de THnlvers tant de 
preuves^ de la puissance sans bornes et de la . 
sagesse infinie du créateur, ne devrions-nous 
pas rentrer en nous-mêmes, connoître notre 
néant, et adorer en silence ce que nous ne 
comprenons pas ? Les passions basses, viles 
et honteuses qui tiennent comme étouffées et 
mortes en nous nos qualités sociales , ont 
triomphé de la sagesse bienfaisante de la na- 
ture; et c'est une vérité qu'on ne peut nier. 
Mais peut-on en conclure , comme vous avez 
fait, que la providence , après avoir été favo- 
rable aux premiers hommes , s'est enfin lassée 
de protéger leurs descendans? Quand a-t-elle 
cessé de nous avertir de nos devoirs et de 
Tabus que nous faisions de ses bienfaits? Par 
une loi éternelle, elle a attaché à chaque vertu 
sa récompense et à chaque vice son châtiment. 
La paix que porte en lui l'homme de bien , 
Jes remords, ou du moins les craintes qui dé- 
chirent le méchant , ne sont-ce pas autant 
d'avertissemens salutaires qui doivent éclairer 
notre raison et nous apprendre à ne pas abuser 
de notre liberté ? En se multipliant , les vices 
augmentent-ils leurforce?Nous sommes encore 
xapclés au bien par les malheurs qui en 

V 3 
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résultent et les accompagnant. Les ccenrs cn^* 
durcis ont-ils enfin ctoufiFé tontes les lumières 
de la raison ? Alors un peuple tonche à son 
terme fatal. S'il ne se déchire pas par ses, propres 
mains, parce qu'il est opprimé par sa lâcheté, 
il est envahi et subjugué par ses ennemis ; 
pt SCS révolutions. funestes sont encore autant 
4'avertissemens que la Providence met dcvani 
pos yeux pour nous ramener à un repentir sa- 
lut^iirc ; elles servent quelquefois à remuer for- 
);ement nos amcs et nous retirent de notrâ 
engourdissement. Quand on lit l'histoire dan$ 
cet esprit, les révolurions les plus effrayantes 
nous paroissent aut?.r]t de leçons de la bonté 
pt de la sagesse de la Providence. 

Mai^ laissons tous ces raisonneraens méta^ 
physiques;et sivous ^c voulez bicn,venonsenfin 
à ce qui constitue le Beau politique , qui ne 
peut résulter que de l'emploi que la société 
fait des facultés , soit de notre amc , soit cîc 
notre corps , pour nous conduire au bonheur 
que la nature nous destine. 

Vous vous le rappelez ; en nons entretenant 
fju Beau dans les sciences et les arts, nous con- 
vînmes qu'on ne peut y atteindre, ou du moins 
s'çn approcher , que par une étude profonde 
de ce qui peut nous intéresser et fixer notre 
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attention ; on fera des efforts inutiles, si , né- 
gligeant d'imiter le procédé de la nature , 

nous ne nous servons pas comme elle des 
passions pour éteindre , élever et éclairer notre 
raison. Cette vérité est encore plus sensible, 
quand on l'applique aux ressorts qui doivent 
mettre en mouvement les lois politiques , 
pour diriger aubien cette foule innombrable 
d'homme qui est incapable de laconnoîtrc ; et 
pour empêcher que ceux qui sont nés avec 
des tàlens supérieurs , dont il est si aisé et si 
doux d'abuser , ne se laissent tenter par le 
plaisir de sacrifier les avantages de la répu- 
blique à leurs intérêts particuliers et destructifs 
de tout Beau politique. 

Oui ne scroit pas frappé de la plus vive ad- 
miration , en voyant une société , dont toutes 
les parties faites les unes pour les autres , se 
prêtcroicnt une force mutuelle ? J'adorerois , 
si je puis parler ainsi , j'adorerois presque 
comme un Dieu , le législateur profond , qui , 
connoissant la nature de Tesprit et du cœur 
humain, auroitappriô tout ce qu'il doit craindre, 
et coût ce qu'il peut espérer. Vous le verriez 
se défier des passions lâches et molles , les 
enchaîner , ou plutôt ne leur pas permettre 
d'oser se montrer : vous le verriez encourager 

V 4 
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les passions nobles et grandes qui forcent le 
citoyen si ne chercher son bonheur parti- 
culier que dans le bonheur public. De cette 
énergie propre à réveiller tous les talens dont 
la république a besoin ^ vous vciriez naître et 
se succéder sans interruption , tous les grands 
hommes dont la prudence et la justice doivent 
ctre les garans de la félicité publique. 

Je lésais ,1a raison humaine ne peut dans la 
pratique atteindre à cette perfection du Beau 
politique dont elle se fait une idée. Faut-il 
même ne vous rien cacher de ce que je pense? 
J'ajouterai que si le gouvernement parvenoit à 
établir dans une société le bonheur dont nous 
sommes susceptibles , je craindrois , tant 
nous avons besoin de craindre et d'espérer 
de mouvement d'action, et.de changer d'atti- 
tude , que les citoyens ne s'endormissentans 
cur prcspcritc. J abandonne cette idée à vos 
réflexions. Peut-être qu'une foule de passions 
Xîéccssancs pour donner de la force et de la 
vigueur aux grandes vertus ,'ne se feroicntplus 
assez sentir ? et je soupçonne que la décadence 
des grandes vertus annonceroit la naissance 

et le progrès des grands vices. 
Nous sommes malheureusement bien éloignés 

d*un parçil danger, la corruption a jette àQ$i 
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profondes racines dans la plupart des états, 
qu'à Tcxception d'un petit nombre d'hommes 
qui , en cultivant encore leur raison , ont 
donné de la force et de la grandeur à leur 
arac , tout le reste s'applaudit si sottement de 
ses vices et de ses misères , qu'on ne voit 
plus qu'avec une sorte de dédain les beaux 
jours de Lacédémone, d'Athènes et de Rome. 
Ces villes, dit- on , ne présentent* que des 
ébauches de la société , noUs croyons être su- 
périeurs aux grands hommes qui ont établi 
leur gouvernement. N'entendez-vous pas dire 
tous les jours , non pas par la multitude , 
naaia par des hommes qui cultivent les lettres , 
et qui même se sont déclarés philosophes , que 
Lycurguc pouvoit être bon dans son temps , 
mais qu'il ne feroit rien dans le nôtre ? Ilfaut 
bien peu connoîtrc de quoi nous sommes ca- 
pables et dans le bien et dans le mal , pour 
ne pas voir que de tous les hommes , Ly- 
curgue a le mieux connu les vuea de la nature, 
et pris les mesures les plus efficaces pour que 
ses citoyens ne s'en écartassent pas. Ce n'est 
point ici un législateur qui , par des lois mo- 
mentanées , veut remédier à des inconvéniens 
passager», Voyez avec quelle profondeur de 
génie seportantdans l'avenir et devinant toutes 
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CCS passions vîlcs et basses que vous voudriez, 
mon cher Damis , que riiomme n'eut jamais 
trouve dans son cœur ; il élève les Spartiates 
au-dessus d'eux-mêmes , et des tentations aux- 
quelles tous les autres législateurs ont permis 
que les citoyens fussent exposés, il nous a 
fait copnoître toute la bienfaisance et toute 
la libéralité de la nature à notre égard, en pro- 
fitant dç toutes les ressources qu'elle lui ofiFroit, 
pour donner une force infinie à tous les scn- 
timens qui doivent anoblir notre ame , et 
nous rendre odieux et méprisable tout ce qui 
peut nous dégrader. 

\ Après ces courtes réflexions , si vous 
l'osez , plaignez-vous encore de l'empire que 
les passions ont usurpé sur nous. Notre 
lâcheté fait cette force que vous reprochez 
à la nature comme un vice.' Elle nous est 
donnée , au contraire , pour dcvenip la 
cause , le principe et l'instrument du Keau . 
politique. Songez -y bien , je le répète 
encore , et vous verrez que ces mêmes pas-» 
sions , qui nous exposent à de grands vices, 
nous préparent à la pratique des vertus les plus 
sublimes et les plus difficiles. Je suis étonné 
et confondu quand je vois avec quelle pru- 
dence Lycurguc familiarise les Spartiates avec 
pne discipline et des moeurs qui nous parois- 
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«ent impraticables et fabuleuses. L'amour de 

la justice , Tamour de la gloire , Tamour des 
lois , l'amour de la liberté , l'amour de la 

patrie , Tamour de la tempérance , toutes ces 
vertus se confondent par ses lois , pour ne 
former qu'un seul sentiment qui , pendant six 
siècles , produisit sans cesse des héros dignes 
de leurs pères. Ne sentez-vous pas , mon cher 
Damis , que puisque la Providence a fait 
rhomme capable d'obéir aux *lois de Lacé- 
démone , elle est justifiée à nos yeux , et 
que si nous nous vautrons, pcrmettez-raol cette 
.expression , dans la fange où nos sens nous 
rappellent , c'est que nos lois molles , inco- 
hérentes , et qui ne remontent jamais, à la 
source des vices pour les empêcher de naître , 
nous invitent elles-mêmes à cette bassesse mé- 
prisable qui nous a dégradés en nous faisant 
re2:arder nos erreurs et nos vices comme le 
' souverain bien. 

Sans être Homère , Sophocle, Démosthène, 
Phidias, Apelle , Sec. on peut faire de beaux 
ouvrages dans les arts ; de même , sans égaler 
Lycurgue , on peut encore se rapprocher 
assez duBeau pour mériter de grandes louanges. 
En effet, avec un gouvernement, dont les 
lois u étoient pas établies sur des proportions 



a îbsi justes que cout>î:antcs et relatives à la 
foihlcsse et à la grandcurdontnotre nature est 
susceptible ; Athènes, il est vrai , ne pouvoit 
point avoir cet ensemble, cette harmonie des 
parties quiformcntle caractère de la république 
de Sparte et du Beau politique. Cependant 
cette ville , souvent si différente d'elle-même 
dans le calme ou dans les convulsions qu'elle 
cprouvoit tour-à-tour , retrouva en elle-même 
et par intervalles le principe ,de ce Beau dont 
nous parlons. Vous diriez que par une sorte 
d'inspiration les Athéniens devenoient des 
hommes nouveaux ; leur constitution , propre ' 
sans doute à développer toutes les vertus et 

tous les talens , produisit cette foule de grands 
hommes à qui l'amourdela gloire , de la li- 
berté et de la patrie inspiroit un enthousiasme 
de grandeur et d'élévation qu'ils coramuni- 

quoientà la multitude même. Alors le peuple 
sembioit se séparer à son tour de ses vices ^ 

comme les chefs de la république sembloient 

avoir oublié que le barbare ostracisme sercit 

le prix de leurs exploits et de leurs succès*. 

Dans un rang plus bas que les Spartiates , 

mais bien supérieur à celui des Athéniens , 

je trouve les Romains. Ils ne se proposèrent 

pas comme les premiers , de. se conformer aux 
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vues de la nature , et de ne s'occnper que de 
leur conservation et de la liberté de leurs voi- 
sins et de leurs allies , en se préparant, à tou- 
jours vaincre. La constitution romaine ne fut 
point l'ouvrage d'un législateur philosophe , 
mais d'uiî peuple qui , étant inspiré par les 
circonstances, établit successivement les lois 

■ 

les plus propres à le conduire à un but qu'il 
s'accouturaoit chaque jour davantage à re- 
garder comme le seul bien digne de lui. Il 
se forme donc une république qui se croit 
destinée à gouverner le monde entier. Mais , 
à l'exemple d'Athènes , plus vaine qu'am- 
bitieuse , Rome ne se contente point de re- 
paître son ambition par de vaines espérances. 
On ne termine une guerre que pour en com- 
mencer une* nouvejlc. Je ne crois pas que 
jamais peuple puisse marcher à son but 
d'une manière plus constante et plus fefmc 
que les Romains , et se préparer tous les 
moyens nécessaires pour remplir de si hautes 
destinées ; jusques-là que les vertus les plus 
^ rares , le plus grandes et les plus sublimes , 
en s'associant à leur ambition ,. deviennent 
autatît d'instrumens qui concourent à la fois 
et avec une force égale à rendre plus cer- 
taine et plus facile la conquête du monde. 



. I 
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Moins occupés de ce qu'ils ont fait, ou dé 
ce qu'ils sont , que de ce qui leur reste à 
faire , une confiance toujours nouvelle les 
tient toujours élevés au-dessus de tous les 
dangers auxquels leur ambition les expose. 

Malgré Taccord que je vois entre tous les 
ressorts et toutes les branches de la poli- 
tique romaine , quoi qu'elle s'asservissc les 
caprices de la fortune , qui ne semble quel- 
quefois les offenser que pour tenir leur atten- 
tion toujours éveillée , je ne découvre là qu'un 
Beau politique du second ordre : puisque tant 
de vertus , de talens , de victoires et de 
triomphes , aboutissent enfin à un abîiiic. 
La république , parvenue à une grandeur qui 
n'est pas faite pour les hommes , se trouve 
exposée à des tentations bien plus terribles 
pour elle , que tous les dangers que ses ennemis 
lui avoicnt fait éprouver. Ivre de ses succès, 
elle croit que les vices des vaincus doiveiil 
être la récompense légitime de son courage. 
En perdant successivement toutes les verhis 
qui avoient été l'ame de leur politique , le» 
Romains éprouvent une décadence, dont rien 
ne peut suspendre les progrès , et leur rbîne 
est faite pour servit; de leçon éternelle à tou^ 
les peuples ambitieux^ 
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ïl renaîtra ce Beau politique et moral 
dont je viens de parler , lorsque les lois , sq 
rapprochant des vues et des procédés de la 
nature , par des efforts modérés et non par 
des secousses violentes , relâcheront et rom-*- 
pront enfin les chaînes qui nous attacheiit k 
nos malheureuses habitudes. Alors la religion, 
profondément gravée dans les cœurs, -sera 
UQ sentiment actif, un gage de la probité, 
et non pas dans les uns un masque pour nou» 
tromper , et dans les autres une vainc et 
superstitieuse cérémonie qui ne sert qu'à en- 
dormir les vicieux dans leurs vices. A mesure 
que Tamourde Targcntaura moins d'empiré sur 
nous , vous verrez Tamour de la patrie se 
réveiller dans les cœurs, Tambition s'ennoblira 
en prenant un nouveau caractère ; et quand 
/la politique ne récompensera que le vrai mé-» 
rite , soyez sûr que chaque citoyen se tiendra 
à sa place , et que , content de la considéra- 
tion qui lui est due , il ne décourag ra pas les 
talens en cherchant par des intrigues sourdes 
*àlcur faire des ennemis. 

J'espérerai quand les magistrats ranimeront 
l'amour de la patrie , non pas en trompant les 
citoyens, non pas en les amusant par de fri- 
voles pUisirs, non pas en flattant leurs vices ;- 
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mais quand s'occupant en efFcî du bontenr 
public , ils paroîtront s'oublier eux-mêmes. 
L^amour de la gloire agrandira encore et élè- 
vera les âmes /si d'heureuses institutions 
essayent de détraire cet esprit mercantil et 
mercenaire qui nous fait vendre à prix dar- 
gent nos services à la patiie. Dans tous les 
temps la Providence répand sur nous les mêmes 
faveurs , car ses trésors sont inépuisables; dans 
tous les temps , elle présente des hommes qui 
se dérobent à la corruption générale. Ils s'étu- 
dient sans cesse ; ni lâches , ni présomptueux, 
leur prudence les tient dans ce juste milieu 
d'où toutes les passions cherchent à nous 
écarter. Qu'un législateur apprenne les secrets 
de ces philosophes , et tente de nous rendre 
familières les pensées par lesquelles ils ont 
affermi leur sagesse. 

Tant que les hommes ne sont qu'ignorans, 
et que leurs vices grossiers peuvent s*associer 
avec un certain courage et une certaine force, 
vous trouverez encore quelques éteincelles du 
Beau politique et moral ; et Thistoire des Bar-* 
bares mêmes qui se sont établis sur les ruines 
dç l'Empire romain en offre plusieurs exem- 
ples. Mais quand les vices, polis parles grâces 
et autorisés par les lois, se sont fait un sys- 
tème 
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têmc de corruption , s'applaudissent de leurs 
recherches , et sans rougir ont la sottise de 
mépriser une vertu mâle comme une folie 
înouie ; n'espérez plus rien , tout est perdu. 
C'est dans cette décadence des mœurs publi- 
ques que se formèrent ces philosophes qui so 
sentant trop foibles pour détourner le torrent 
des vices qui entraînoit tout , se tinrent sur 
le rivabge , choisirent une vie privée , où , 
n'ayant que leurs passions à gouverner , ils" 
ne seroient point exposés au choc ou àlacon* 
tagion de celles de la multitude. A l'abri des 
secousses dangereuses qu'on éprouve dans 
une société corrompue , ils s'étudièrent à per- 
fectionner leur raison qui leur apprit à ne pas 
hasarder leur sage&se.et leur tranquillité, en 
voulant secourir des hommes résolus à se 

« 

perdre. 

Dans cette retraite ils apprirent à être 
hommes. Ayant supprime les besoins du vice» 
pour ne connoître que ceux de la nature,; 
leurs passions furent plus docues , et ils cul- 
♦ tivcrent avec beatteoup de sûreté les vertus 
dont ils avoient besoin : se défiant de toute 
probité qui cherche un graoïd théâtre et aime 
la pompe » le faste et l'ostentation » ils eurent 
le* courage de chérir une retraite obscure qui 
Mably. Tome XIV. X 
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leur devint de jour en jour plus cbèrc. On 
les regarda comme des âmes basses , timides 
et incapables de s'élever à ces fortunes que le 
vulgaire admire , et ils rirent de cette sotte 
injustice. Faut-il donc, se dirent - ils , tant 
d'élévation dans l'esprit et dans le cœur pour 
aimer largent, les voluptés, et des honneurs 
qui ne sont que de vaines décorations ? Tous 
ces prétendus biens que le remord , la crainte 
et l'inquiétude accompagnent, valent-ils cette 
tranquilité de la conscience qui est le premier 
des biens, la source de tous les autres et le 

9 

rempart le plus sûr contre les caprices et les 
injures de la-fortune? 

C'est donc chez quelques philosophes que 
se réfugia le Beau moral .dont je viens de vous 
faire le tableau. Mais quand les moeurs pu- 
bliques d'une nation sont généralement per- 
dues, ne vous attendez point, mes amis, à 
retrouver ce Beau moral dans tout le cours 
de la vie des philosophes. Tous les hommes 
ont été enfans et jeunes, et par conséquent 
imbus malgré eux des préjugés et des erreurs 
dont ils étoient environnés. L'exemple pré- 
paroit leurs passions naissantes au mal,, et 
leur raison encore incertaine ne pouvoit se 
prémunir contro le danger. Ils se trouvent 



, 'Du Beau: 3^3 

dans Tâgc viril , en y traînant les restes de 
leur mauvaise éducation. La raison vient trop 
tard pour triompher de tous nos ennemis , et 
la vieillesse nous surprend avant que nous 
ayons pu visiter tous les replis de notre cœur, 
démasquer nos passions, les connoître toutes, 
nous faire une idée vraie de chaque vertu , 
et sav<:>ir celle dont nous avons le plus grand 
besoin. Nous sommes assaillis par de mauvais 
exemples ; les jugcmens téméraires et erronés 
des vicieux retentissent à nos oreilles , et peut- 
être que cette indulgence qu'on doit avoir à 
regard dcs'méchans, soit pour sa propre 
sûreté, soit dans Tespérance de les gagner, 
devient un piège dangereux ou la philosophie 
perd un peu de la force dont elle a besoin; 
•En un mot, las de combattre dans la vieillesse 
nous n'aurions plus assez de courage pour 
être véritablement vertueux, si nos passions 
ne s'étoicnt pas afFoiblies avec nous. 

Faut-il Tavoncr à notre honte? Notre per- 
fection la plus grande , c'est d'avoir tellement 
cultivé notre raison , en s'instruisant des ruses 
et de la subtilité des passions , qu'elle les 
aperçoive de loin et soit en état de les rc- 
connoître sous les déguiscmens qu'elles em- 
pruntent pour nou« tromper. Que cette raison 

X 12 
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fi€ disposa par de fréquentes médîtatîotis à 
ccnstrv<eï l'aûtoril^ qui lui appartient ; mais 
^qu'elle 8t garde d'alfectcr une tyrannie sévère 
et dure qui ciiuscroit sûrement une révolte 
générale ctvraiscmWabkmentla ruine de son 
empire. Psi*quc la natttrfc a voula que les 
passions fassent les ressort? qui nous font agir, 
il faBt ks s<)afiVir , ti les discipliner «n leur 
appreoant qu'elles mardicnt pTesque toujours 
«•navengk^ec plus occupées dumoment présent 
que de l'avenir. Il faut apprendre à se servir 
îiabileiAem du è^coiars -des unes pour com- 
battre le» antres ; voilà tout IVrt pour calmer 
cette guerre intestine que nous portons en 
viou'S -mêmes , ou plutôt pour en sortir victo* 
torieux. G^eUe raison épurée doit ressembler 
à un bon maître qui aime ses serviteurs ^ 
écarte les tetiCEktious qui pourroient les sé- 
duire , prévient leurs fautes et ne les châtie 
que potir leur i>ieA quand ils désobéissent. 
Je ponrroi^ vous faire une peinture plus 
^magnî^quede mon sage ; mais en mVcartant 
d:e la vérité , je ne vous peindrois plus un 
;hûmnxe; *et je tomberais dans Terreur des 
-(Stoïciens » qm voulant devenir ce quils ne 
peuvent «tre , n'ont qu'une philosophie qui 
ne les c^cmsole jamais. Sénèqut ne me pcr- 
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snade point , parce que rebattant toujours les 
mêmes choses , je vois qu'il n'est point par- 
venu lui-même à se persviadcr. I>aBS cette 
secte, on outre tout; comme si nous n*avioàf 
point de corps , on veut que aotrc ame ne 
puisse être effleurée par la douleur et le plaisir. 
C'est être insensé que de vouloir être plus 
sage que la nature, qui se seii continuelle^ 
ment de CCS deux agens pour nous gouverner. 

J'aime mieux la philosophie du p^ripalétî- 
cîen que Cicéron introduit dans son admÂr^iblè 
Traité des Fins. C'est par ropposiûon de la force 
à laforcc et par réquilibrcquieurésulte» disent 
les physiciens , que tout subsiste dans Vordr^ 
physique ; c'est de la même manière que tout 
subsiste dans l'ordre moral. Ce dis.çipl« 
d'Aristote a toutes l€3 lumières de soii: maître; 
il connoît l'homme composa d'uu^ aine et 
d'un corps ; l'oin de soulever Tune contre 
Vautre , il ne cherche quà concilier leur$ 
intérêt^ et leurs droits ; il établit emr'eux unr 
ligne de démarcation et ne travaille poiat 
inutilement à rendre ennemies deux puissances 
que la nature à faites pour être alliées- , 

Pourquoi ne prcndfoit-on pas dçs plaisirs , 
puisque la tfature, qui ^ans doute ne nous 
icnd Sfui d«s piège» , nous le$ pr€^dig\^e ^ 

X & 
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libéralement? En les variant, j*en)pcchcroîs 
qu'aucun en particulier n'usurpât sur moi trop 
d'empire par Thabitudc. Si je connois bien le 
pouvoir des sens et des passions , j'en con- 
clurai que pour conserver ma liberté, je dois 
quelquefois essayer mes forces en me refu- 
sant à des plaisirs légitimes, et m'accoutumcr 
ainsi au courage nécessaire pour résister à 
l'attrait des plaisirs que ma raison condamne. 
' Pourquoi ne m'apprcndrois-je pas à me rendre 
moins sensible aux grands maux en me fami- 
liarisant, pour ainsi dire , avec des douleurs 
légères ? Voilà le grand secret pour se rendre 
heureux. J'émousserois cette pointe de sensi- 
bilité qui trouble le bonheur des femmes et 
de la plupart des hommes, J'aimerois asser 
qu'a l'exemple des académiciens on ne s at- 
tachât spécialement à aucune école , et quc^ 
suivant les différentes circonstances et nos 
diflFérent besoins on prît dans chacune ce 
qu'elle peut avoir de bon. If y a tel moment 
de ma vie où le stoïcisme m'est néces- 
saire. J'aurai besoin de présumer beaucoup 
de moi pour ne me pas laisser abattre ; et tel 
autre où je puis faire un tour dans les jardins 
d'Epicurc , ne fût-ce que pour^voir combien 
le bonheur de ce philosophe est insuffisant 



/ 
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et même ridicule ; je dois seulement être 
attentif à en sortir avant que Tivresse ne me 
gagne. 

En vous parlant du Beau moral dans une 
nation avilie et corrompue , je crains , quoi- 
que j'aie fort mitigé la sagesse, de ne nous avoir 
présenté qu'un sage qu'on ne verra peut-être 
jamais. Philosophes , artistes , grands écrivain* 
en tout genre, nous sommes condamnés à laisser 
des traces de notre foiblessc dans tousles ouvra- 
ges que nous travaillons avec le plus de soin, 
etquenous corrigeons dans le calmeetlc silence 
de notre cabinet. Combien donc n'y a-t-il pas 
de choses à reprendre dans le cours de notre 
vie ? L'amc quelquefois ne semble-t-elle pas 
perdre son ressort? Quelquefois n'est-elle pas 
égarée par une sorte d'ivresse ? Alors il nou« 
échappe des actions qu'il est impossible de 
méditer et que suit le repentir. 

Une triste expérience ne nous apprend que 
trop qu>:'nous avons toujours quelque chose 
à désirer dans les hommes mêmes les plus 
dignes de notre admiration. Tantôt c'est l'es- 
prit qui n'est pas assez éclairé pour démêler 
nos méprises des sentimens ; car en obéissant 
à une passion méprisable , nous croyons quel» 
quefois n'agir que par un senûmertt honnête 

X 4 
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Tantôt une passion nous surprend à Timpro^ 
vis te et nous avons fait nnc sottise avant que 
de nous en apercevoir. Tantôt nous avons 
trop présumé de nos forces » ou nous nous en 
sommes trop défiés, et nous manquons le but 
que nous nous proposons. Plus souvent , 
malgré notre amour pour la sagesse , nons ne 
«avons point apprécier et distinguer les vertus 
différentes dont nous avons successivement 
besoin , et en les employant maUà-propos , 
npusen ternissons ia pureté. Qu'i peut, comme 
Socra^, dans chaque affaire et dans chaque 
circonstance fie sa vie , montrer une vertu 
aussi franche et aussi entière que s'il n^avoit 
jamais pratiqué que celle-là ? Souvent l'habi- 
tude même du bien, qui nous est si utile » 
fin rendant plus Jiiséet plus agréable lexcrcicc 
de la vertu , nuit à la perfection à laquelle 
nous aspirons ; tantôt nous passerons le but , 
et tantôt nous n'y arriverons pas. Ordinaire- 
ment les hom,mes les plus vertueux "st livrent 
trop à une vertu qu'ils ont préférée mal-à- 
propos à toutes les autres ; soit parce qu'elle 
tient d'ayantage à leur tempéramment , soit 
parce qu'elle est plus conforme à la vie qu'ils 
ont embrassée. Elle les domine enfin, et quel- 
quefois trop sévère , quelquefois trop indul- 
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gcntc , ne s'ccartcra-t-ellc jamais du sentier 
étroit de la justice et de la vérité ? Mon sage 
.tombera , se relèvera pour tomber encore ; et 
voilà notre destinée dans les nations les plus 
vertueuses. Quelle sjcra donc la condition 
d'un philosophe chez les peuples corrompus? 
Combien malgré soi n'est - on pas foiblc , 
quand il faut à la fois se défendre et contre 
SCS passions et contre celles de ses con*' 
citoyens ? 

Si aucun homme ne peut atteindre à la 
perfection du Beau moral dont nous tâcjiens , 
de nous faire Tidée , gardons-nous trependant 
de croire qu il n'y ait aucune vertu gur la 
terre digne de notre admiration : noncgo paucis 
offendar maculis. On trouvera toujours dans 
la vie privée, des citpyen? qui ont appris k se 
défier d'eux-mêmes , à se contenter de leur 
état , et qui ne voudroicnt point de ces fortunes 
qui sont la ruine de la probité. Toujours dis- 
posés à se corriger , ^t à réparer le mal qu'il^i 
peuvent commettre par distraction ou par 
ignorance, ils font dans Tobscurité de leur ^ 
retraite , les actions les plus justes , les plus 
nobles et les plus généreuses. Il y a des vertus . 
moins pures, mais plus bfillantcà ; je vous 
prie , ne les chicanons pas ; nous devons Us 



SSo Du Beau. 

aimer , comme nous aimons les ouvrages des 
grands artistes où nous apercevons des défauts. 
L'histoire même des peuples corrompus offre 
plusieurs exemples de ces beautés défectueuses 
qu'on doit encourager par des applaudisscracns, 
pour les rendre plus communes. 

Mon cher CléopBoh , dit-alors Damis , si 
]*aibîcn compris votre doctrine , c'est le Beau 
politique qui est la source et le principe du 
Beau moral. En eflFct , il suffit d'avoir une 
connoîssance légère de l'histoire , pour s'a- 
' percevoir que les mœurs publiques , cette 
morale de. quiconque en veut ou ne peut 
penser par lui-même , tiennent à la nature 
du gouvernement. Suivant qu'il est plus où 
moins juste , plus ou moins propre à faire 
aimer le bien public; en rendant les citoyens 
heureux , il est évident que la vertu sera plus 
commune ou plus rare. Tous les citoyens 
qui sont en état de penser par eux-mêmes , 
jugeront qu'ils n'ont rien de mieux à faire 
que de se conformer à l'esprit des lois ; bien- 
tôt ils les aimerpnt , ils les défendront , ils les 
protégeront ; et à leur exemple , cette multi- 
tude esclave de la routine , qui fait ce qu'elle 
voit faire , prendra machinalement le carac- 
tère de la république; et par son exemple 
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confirmera à son tour les autres dans leur 
manière de penser et d'agir. Mais il me reste 
deux questions à vous proposer ; par où com- 
mence la décadence des moeurs dans un gou- 
vernement établi sur de sages principes , et 
comment parvient-on à ce point de déprava- 
tion qui rend enfin infpraticable le retour 
au bien ? 

Ce n'est pas moi , répliqua Cléophon, qui 
vous satisferai; c'est vous, ajouta-t-il , en 
s'adressant à moi , qui avez écrit sur les ré- 
volutions qu'ont éprouvées les peuples les plus 
connus , qui devez répondre à Damis. Je n'ai 
que trop parlé du Beau politique moral , et 
je n'aurois point pris cette liberté devant vous, 
si je ne m'étois senti tout plein de vos ré- 
flexions sur les Grecs, les Romains , et même 
les peuples modernes ; et j'ai espéré que vous 
me redresseriez si je m'égarois. Mon cher 
Cléophon , repartis-je, je ne me laisse point 
éblouir par un compliment que votre amitié 
trop indulgente pour moivous adicté.Jcvousai 
écouté avec le plus vif plaisir, continuez donc 
à nous instruire , et nous vous en prions tous 
trois avec la même instance. Soit, répliqua 
Cléophon en badinant; puisque vous voulez 
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voir jusqu'au bout si je suis digne d'ctrc votre 
disciple. 

Mon cher Damis » reprit Cléophon , n*ou- 
blions point que quelques éloges que mérite 
un gOBvernement, il n'atteint jamais à la per-* 
fection du Beau politique ; il a donc toujours 
quelque côté foible ptr où la corruption peut 
s'introduire dans la cité. Lacédéraonc , par 
exemple , au milieu des mouvemcns inquiets 
ùt% Grecs , dc fut jamais tentée d'abuser de 
sa supériorité pour se faire un grand empire ; 
sa modération égale à ses forces et à son 
courage, se contentoit dc veiller avec justice 
aux intércts de la liberté de la Grèce et d'en 
diriger les opérations; mais il plaît à un prince 
qui possédoit de vastes états qu'il étoit inca- 
pable dc gouverner , de méditer des conquêtes 
et dc vouloir soumettre les Grecs. Vous vous 
rappelles comment les flottes et les armées de 
Xercès furent vjiincuçs : et un événement qui 
devoit en apparence assurer à jamais U fortune 
de ia Grèce devint le principe de sa décadence. 
Les Athéniens avoient fait des prodiges dc 
magnanimité et de constance- pendant cette 
guerre ; mais leur vanité , leur inquiétude et 
leur ari«bition n'ayant été que suspendues , 
ils crurent après leurs succès qu'il n'étoit plus 
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de leur dignité de voir au-dessus d'eux la 
puissance de Lacédémonc ; et ils voulurent 
commander sur mer tandis qu'elle comman-' 
deroît sur^terrc. > 

Admirez le jeu et le pouvoir des passions. 
Les vertus mêmes , c'est-à-dire , la justice , 
l'amour de l'ordre , de la gloire et de la patrie 
qui avoient empêché les Lacédémoniens d'à- 

9 

buser de leurs succès et d'être ambitieux , se 
soulevèrent et s'irritèrent peu à peu contre 
les prétentions des Athéniens ; et plus ces 
vertus avoient été grandes, plus elles durent 
s'indigner. A cette rivalité succéda la jalousie, 
et à la jalousie une haine d'abord timide , 
ensuite aveugle , qui fit oublier aux de>ux 
républiques les anciens principes de leur gou- 
vernement , et prépara leur ruine. Que faut-il 
conclure de la?. Que dans les gouvcmemens 
les mieux constitués unç trop grande pros-^ 
périté est un signe certain de décadence. Elle 
donne toujours des espérances plus grandes , 
tandis qu elle aSbiblit en effet les ressorts de 
la constitution politique ; elle invite les ci- 
toyens à une joie indiscrète , t% enfin , à une 
indolence présomptueuse qui ouvrent leur amc 
à ces passions molles , inconsidérées et efFé- 
x&inées dont la politique ne peut rien attendre. 
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Suivez la fortune des Athéniens ; obligés de 
lever sur leurs alliés des tributs pour faire 
la guerre au roi de Perse, la tentation étoit 
dangereuse ; ils ne lardèrent pas à détoiirner 
une partie, des subsides qu'ils employèrent à 
leur usage particulier, et leur vanité leur per- 
suada que ce pillage étoit la récompensa légi^ 
time de leurs travaux ; tandis que leur gloire, 
pour ainsi dire, encore présente et leur am- 
bition les soutenoient dans leurs entreprises» 
Tavaricc à laquelle ils se livroient commençoit à' 
les dégrader. Au milieu des plaisirs qui étoient 
le fruit de la prospérité, ils oublient leurs an- 
ciennes institutions , et voulant des flatteurs, 
ils ne peuvent plus supporter les grands hommes 
qui pensoient encore comme leurs pères. 
Athènes se dégrade chaque jour davantage; 
sa puissance n'a servi qu'à lui susciter des en- 
nemis qu'elle ne peut plus soumettre ; et aux 
dcscendans de ces citoyens généreux qui , par 
le conseil de Thémistocle , avoient abandonné 
leur ville pour la sauver avec le reste de la 
Grèce ; bientôt Démosthène n'osera dire qu'il 
est insensé de dissiper en vains spectacles les 
fonds destinés à la guerre et à défeildre la Grèce 
contre la tyrannie de la Macédoine. 
.. Tels dévoient être les, progrès rapides de 
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la corruption chez les Athéniens , puisque 
Lacédcmonc même, à qui Lycurguc avoit im- 
primé toute " la force et la vigueur de son 
caractère , r^nc put résister à la contagion de 
la prospérité ; son ambition se déguisa à 
ses propres yeux. Sous prétexte de défendre 
et de protéger Tancien ordre établi.dans la 
confédération des Grecs, elle ébranla d'abord 
cet esprit de justice et de modération qui 
avoit servi de principe et de fondement à sa 
.grandeur. En s'irritant par les obstacles , elle 
s'accrut, et pour suppléer à ce qui lui man- 
quoit, elle fut obligée d'avoir un trésor public. 
Par une longue habitude de ses bon-nes mœurs , 
résistant encore à la corruption , qu'elle ne 
haïssoit plus , elle fit les lois les plus sévères 
pour empêcher que l'avarice de la république 
infectât les maisons des citoyens : précau- 
tions inutiles ; les anciennes vertus, dont on 
commençoit à se lasser, disparurent promp- 
tcmcnt et les Spartiates virent détruire leur ré- 
putation et leur puissance par les armes des 
Thébains. 

En jettant les yeux sur les Romains , vous 
ne serez point surpris de leurs succès pro- 
digieux , si vous faites attention que leurs 
vcrtui mâles et ajistcres dévoient augmenter 
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avec les obstacles qu ils avoient à vaincre : 
mais ivres de joie et d'espérance après la 
seconde guerre punique » ils ne purent ik- 
sistcr à u»c trop grande prospérité ; la loi 
Oppia fut détruite , et ils crurent que la fru- 
galité et la tempérance de leurs pères n étoient 
plus quunc grossièreté indigtvc d'eux et de 
leur fortune. Etenim quod opus libertate , si 
vùUntibus luxu pcrire non liât. 

Dans aucun des grands hommes qui s'op- 
posoicnt encore avec beaucoup de fermeté aux 
'|)rogTès des vices naissans , vous ne trouverez 
point cette prudence sublime qui ^ ne se laissant 
point tromper par des victoires , des conquêtes 
et des triomphes, prévit que la liberté , qui 
demande des vertus sévères , feroit bîetitol 
place à la tyrannie qui est le fruit d-e Tarva* 
rice ei de l'ambition. Caton le censeur ne 
cessoit de demander la ruine entière de Car- 
thage , sans songer que Rome avoit besoin 
au contraire duiïc rivale pot^r se soutenir. 
Rendez, devoit-il dire, rendez aux Cartha- 
ginois leur puissance, leur ambition ; donner* 
leur , s'il se peut, un nouvel Annibal , nous 
en avons besoin pour conserver les vertus 
difficiles qui nous ont rendus victorieux, et 
auxquelles la prospérité va faire succéder 
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dfcs vices doux et agréables, mais qUi nouf 
pcrdrbHt. 

On *a loué les deux Scipion et Paul Emile 
d avoir détruit Carthagc et les restes de Tem- 
pirc de Macédoine , et d'être revenus pauvres 
dans leur maison ^ qui conserva son ancienne 
simplicitéi. Malgré l'espèct de respect et de 
vénération que nous ayons aujourd'hui pour 
les richesses , devenues si nécessaires à toutes 
nos passions , personne cependant n'est, je 
crois , encore assez dépravé pour ne pas avoir du 
moins une froide admiration pour un désin-» 
léressement qui offre le modèle du Beau moral 
-le plus sublime dans un magistrat et dans uri 
citoyen. Mais tandis que la morale applaudit < 
la politique n'a-t-elle rien à blâmer ? Ne 
pourroit-on pas dire à ces grands hommes t 
si vous aVcz eu la sagesse et la magnanimité 
d'être contcns de votre pauvreté , pourquoi 
avez-vous eu l'imprudence d'apporter un poi- 
son mortel dans votre patrie ? Avez-vous assez 
peu connu le cœur humain et la généra- 
tion des vices , pour ne pas craindre que les 
dépouilles de vos ennemis , que vous trans- 
portiez à Rome, n'y feroient pas disparoître 
successivement toutes les v.crtus qui vous ont 
rendus supérieurs aux vaincus; et que les 
Mably. Tû/n€ XJV. Y 
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vices qui leur ^uccédcroient chez un peuple 
accoutuméà des idées excessives de grandeur , 
ne franchîroicnt pas toutes les bornes ? L'ava* 
rice des Romains, égale à leur ancienne magna- 
nimité , ne sera pas rassasiée par les richesses 
du monde entier. Suivez les progrès de cette 
passion funeste, et vous jugerez que bientôt 
le trésor public sera épuisé , parce que des 
citoyens auront des fortunes de rois. Que 
deviendra la république , lorsque les pauvres, 
corrompus par les riches , voudront les dé- 
pouiller ? Elle chanceloit sur ses fondemens 
ruinés quand les Gracques parurent; elle ne 
dut dans ce moment son salut qu'à Tentre- 
prise audacieuse de Scipiôn Nasica , qui , en 
punissant de son autorité privée un tribun 
séditieux , avertit les généraux d'armée qu'ils 
pouvoient se rendre les maîtres du monde 
entier en asservissant une république incapable 
de se maintenir» La tyrannie ébauchée par 
Sylla , conspmmée par César , passa dans les 
mains d'Octave et s'y reposa sans efiFort. Pour- 
quoi ? c'est que les Romains , avilis par leurs 
vices , avoient depuis un siècle trafiqué de 
leur liberté. Cette multitude , incapable de 
discerner le bien e,t le mal , voloit avec gaité 
au-devant du joug, et forçoit i se taire qucl« 
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tjués grands hommes dont Tame n'avoit pa 
tcédcr à la corruption générale. 

Des réflexions que je viens de faire, mon 
cher Damis, il résulte qde , pour atteindre 
à la pcifection du B^au politique, il ne sufEt 
point qu'un législateur, à Tcxemplc de Ly- 
curgue, imprime au gouvernement toute la 
force et la grandeur de son ame ; il ne suf* 
fit point qu'avec la connoissance laplus pro- 
fonde de la marche des passions et de la 
génération des vices , il se porte dansTavenir^ 
et que toutes ses lois tendent à perpétuel 
et rendre familier l'exercice des vertus lc$ 
J>lus difficiles. La prudence humaine a ses 
bornes , et elle ne peut prévenir les caprices 
de la fortune qui n en ont point. Debemus 
nos nostrâque morti. Ne diroit-on pas que 
tous les ouvrages humains sont destinés à 
périr; puii>que les vertus mêmes des Spartiates 
feprés avoir subsisté pendant sijL cents ans 
avec le plus grand éclat, ne servirent enfîa 
qu'à donner plus de force aux passions qui 
les dévoient perdre ? Pour sauver Lacédémone» 
il lui auroit fallu un second Lycurgue après 
la guerre médique. Ce législateur aui oit arrêté 
reServesceuce des passions; sûrement les vices 
auroient encore une fois reculé à son aspect» 

Y fl 
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Les Spartiates en méprisant la vanité d'Aihéiitfs 
aurcvent attendu patiemment que ses revers la 
remissent à sa place. Mais ce que je demande 
est au-dessus des forces de la prudence hu- 
maine ; et noua n'avons pas le pouvoir de 
créer les talens dont nous avons besoin, ni 
de les placer dans les circonstances les plus 
favorables et les plus urgentes. 

Dès que les lois et le gouvernement sont 
ébranlés , les mœurs ne peuvent plus subsis- 
ter , et le Beau moral doit disparoître dans 
la masse des citoyens. Les premiers progrès 
des vices en préparent de seconds , et ils tra- 
vailleront toujours à renchérir les uns sur les 
autres. Vous le savez , après tout ce qu'on 
avoit vu de monstrueux sous Tibère , Caligula , 
et Claudius, Séocque se plaint qu on imagina 
cncQre de nouveaux vices , ou plutôt de nou- 
veaux rafinemens et de nouveaux excès sous 
le règne de Néron. Quand on 'est sur ic 
penchant de sa décadence , vous voyez com- 
bien il est, je ne dis pas difficile, mais pres- 
que impossible d'éviter l'abîme on Ton se 
précipite de jour en jour avec plus de célé- 
rité. A quoi servoit le stoïcisme de Caton dans 
les derniers momens de la liberté expirante? 
Ses maximes étoîent faites pour la république 
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dt Platon , et nan pour la lie de Romulus. 
Les citoyens élevés dans une philosophie 
moins orgueilleuse , et plus éclairés que lui , 
jugeant le mal sans remède, ne cherchoient 
qu'à appliquer des palliatifs ; ils furent punis 
de leur vertu, et on n'osa plus les imiter. 

C'est ainsi que les gouvcrnemcns et les 
peuples s'anéantissent tour-à-tour , et se suc- 
cèdent les uns aux autres. Quelquefois on 
aperçoit encore au milieu de ces révolutions, 
quelqu'étincelle du Beau politique et moral, 
inais tombant , si je puis m'exprimer ainsi , 
sur une matière qui n'est pas inflammable*, 
elle s'éteint bientôt elle-même. Pour réparer 
tant de maux , il faudroit que par des évé- 
nemens imprévus et capables de nous étonner, 
la fortune vînt elle-même, par un heureux car 
price , réveiller nos âmes engourdies dans le 
vice; il faudroit qu'elle nous éprpuvât par une 
assez longue suite de révolutions pour nous 
.désabuser de nos préjugés et de nos erreul*!5. 
Mais p6uvez-vous espérer que, renonççtnt à 
son caractère capricieux et inconstant, elU 
jette dans nos. cœurs la semence de quelques 
nouvelles p;issipns , et que, par un enchaîne- 
ment constant des mêmes intérêts, et des 
eic:ï|es circonstances , «lie nous arrache à 



Dous-rnêmcs , et nous fnssc contracte* avec 
un cspiii lO'ii nouveau des habitudes toutes 
nouvelles ? Sans ce secours , la prudence hu» 
mainc toute seu'e tentera inutilement de ré- 
former une nation. Lej> lois et ses institutions 
ne trouveront point les esprits propres à les 
Tccevoir. Si elles sont assez sages pour pro- 
duire un changenictu heureux , elles exci- 
te'OUL un soulfvement subit et général; sî 
elles ménagent les vices auxquels nous som- 
mes accoutumés, ils réussiront bientôt par 
leurs rusesconstantes et opiniâtres à se mettre 
plus à leur aise qu'auparavant. 

Vous ne seriez point étonne , mon cher 
Damis, des tristes réflexions dont nous nous 
occupons, si j'entrois dans tous les détails 
propres à faire connoîire la nature* de nos 
passions. Toujours aussi hardies que Us cir-» 
constances peuvent le *pçrmettre , elle& n'af* 
fectcnt d'abprd une certçiine timidité que pour 
s^insinuer avec plus de facilité. Un premier 
avantage agrandit leurs espérances , aiguise 
leurs forces et prépare un nouveau* succès, 
Elles ont beau se proposer des objets difiFé^ 
rens et mçmç contraires , elles sont toujours 
prêtes à se concilier et former des ajliancea 

çt des ligues ççptre U ï^Uqa Uur çiipçmiç^ 
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Après avoir capitulé une fois avec le vice, 
nous nous familiarisons avec sa honte; nous 
croirons bientôt .qu'il est de la prudence de 
se dissimuler les abus , et nous ne tarderons 
pas à les protéger. 

Mais laissons ce qui regarde en particulier 
chaque passion; je me borne à vous faire 
remarquer que toutes tendent à nous avilir , 
parce qu'ayant besoin d'or et d'argent pour 
se satisfaire, elles sont toujours disposées à 
marcher sous les enseignes de l'avarice. Per 
hominum deorumquc iras ad aurum ibitur. En 
préférant l'or à tout , l'avarice dénature tous 
les sentimens du cœur humain. Il n'est plus 
pour l'avare de patrie, de parent, d'ami. Les 
richesses produisent la lésine , qui est le plus 
lâche des vices , ou le luxe qui donne aux 
riches tous les vices de la pauvreté , et aux 
pauvres une convoitise , qu'ils ne peuvent sa- 
tisfaire que par des crimes ou les lâchetés les 
plus avilissantes ; les voluptés viennent à la 
suite du luxe, et tandis quelles amollissent et 
énervent l'amcdes riches, dès-lors incapables 
de tout effort généreux, elles jettentle peuple 
dans une misère qui le rend féroce ou stupide* 
Alors la fortune dont je viens de vous parler^ 
fcroit inutilement des prodiges pour ranime» 

Y 4' 
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cette nation contente de ses vices; et voilà 
par quelle raison l'Asie écrasée depuis tant 
de siècles par ses vices n'a jamais pu s'en 
délivrer et n'en rompra jamais les liens. 

Notre entretien alloit finir , mon cher 
Cléante , de la manière la plus triste , car 
vous me connoissez assez pour juger que je 
n'avois rien à opposer à Clçophon. Damis , 
de son côté , paroissoit convaincu malgré 
lui de nos lugubres vérités ; lorsque Cléon , 
si porté À bien espérer du genre humain , 
nous retirade potre rêverie. MoA cher Cleo-? 
phpn , dit -il , persuadé comme vous des 
vérités que vous venez de nous exposer , il 
faut s'y soumettre , et on ne peut résister à 
révideneç qui résulte des faits les mieux cons- 
tatés. Mais, ajoùta-t-il , ppurquoi donc n'est- 
ce que dans le momçnt qu'un peuple com- 
mence à se corrompre, et même est entrç 
çissez avant dans la carrière de l?i corruption, 
qu'il parvient ordinairement au Beau des 
sciences et des ans ? Il me semble qu'à mer- 
sure qu'on néglige le Beau politique et moral, 
nous devrions être moins capables des mé-f 
ditations et des efforts qu'exige ce Beau dont 
i^Qus nous entretinmcs hier. Quelqu'étenduç 
(ic génie que nous donnç la nature ^ les 
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savans et les artistes n'ont-ils pas besoin de 
beaucoup de force , de courage , de travail 
et de constance pour faire ces ouvrages que 
nous admirons ? Comment ces qualités peu- 
vent-elles s'associer avec la décadence des 
gouvcrncmcns et des moeurs ? 

Car tout mortel ^uî porte un cœur gâté , 
N'a jamais eu qu'un esprit frelaté. 

Je ne démêle point alors les causes de ce 
Beau dont je parle. Vous nous disiez hier 
qu'il y a une espèce d'antipathie entre le 
Beau politique et moral et le Beau des sciences 
et des arts , et Thistoire de la Grèce et de 
Rome en est la preuve. Je conçois avec vous 
que plus les hommes sont touchés des vertus 
qui font leur bonheur, plus ils doivent né- 
gliger la perfection des arts ; mais je ne 
conçois point comment, lassés <l'une sagesse 
qu'ils commencent à mépriser, ils trouvent 
dans leuT corruption ce nouveau génie qui 
Jeur élève Tamc et leur révèle les secrets des 
sciences et des arts. 

Voulez-vous , répondît Cléophon , sortir 
de l'embarras où vous êtes ? Vous n'avez , 
icon cher Cléon, qu'à voir ce qui s'est passé 
chez les peuples les plus célèbres par leurs 
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connoissanccs et les talens diï génie. Les 
Grecs y destinés à tout perfectionner , et qui 
ont servi de modèle aux Romains et aux 
peuples modernes , u'ont commencé à montrer 
tous leurs talens pour les sciences et les 
arts qu'aérés leurs triomphes sur Xercès; ivres 
de leur gloire, et croyant n*avoir plus rien 
à craindre , ils voulurent se délasser de la 
fatigue de leurs vertus et de la guerre , dans 
les fêtes, les plaisirs et le repos. C*est alors» 
dit Horace , que la Grèce se passionna pour 
les combats des athlètes, les courses de che* 
vaux, la peinture, la sculpture, la musique 
et les spectacles. Dans les jeux publics , les. 
vainqueurs méritèrent d'être couronnés de 
laurier ; le marbre parut respirer , la toile 
^'anima sous le pinceau des peintres , aux 
tombereaux de Thespis , succédèrent des 
théâtres réguliers où Eschile fit monter des 
héros dignes de plairç à un peuple sensible 
et ingénieux, et sur-le-champ Sophocle porta 
l'art. dramatique jusqu'au point de pcrfcclian 
QÙ Tcsprit humain peut s'élever. 

Il mé semble que je ne vois dans ces pra* 
grès rapides que la marche naturelle de Tcfr* 
prit humain ^ quand , malgré ses premiers 
égarcnaçns ea morale » un peuple est encore 
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plein d'idées de gloire , de grandeur , de 
magnanimité et par ^conséquent de force ; s'il 
se tourne subitement du côté des sciences 
et des arts , tout hâte sa course et rien ne 
peut Tarrêtcr. Les grands capitaines et les 
grands politiques ont élevé les amcs et donné 
une sorte d'émulation aux hommes nés pour 
la philosophie , Téloqucncc , l'histoire , la 
poébie et tous les arts, en un mot, et toutes les 
sciences qui demandent du génie. Les prin-» 
cipes du Beau en tous les genres ne dévoient 
point échapper à tant d'efforts réunis, car les 
sciences et les arts s'aident mutuellement par 
les lumières qu ils répandent , et les progrès 
de l'un encouragent et favorisent les progrès 
des autres. 

Cette Athènes si prodigieuse commença à 
se corrompre sans commencer à s'avilir* A 
l'école des généraux qui avoient vaincu les 
Perses , il s'étoit formé de grands capitaines 
qui , entretenant dans le peuple l'amour de 
la gloire , empcchoient qu'au milieu des fri-^ 
voles plaisirs qui l'enchantoient, il n'oubliât 
tous les soins de la patrie, Périclès , ambi-^ 
'tieux et jaloux de son autorité , suspendis 
par des talens supérieurs une décadence qu il 
MtQît çn flattant les nouvelles passions qui 
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de jour en jour dévoient distraire davantage 
les Athéniens de la chose publique. En effet , 
après sa, mort, des întrigahs osèrent aspirer 
à gouverner une ville qui n'étoit plus assez 
sage pour ne donner sa confiance qu'à des 
hommes du premier mérite. Des citoyens 
méprisables s'emparèrent de toute Tautoritc , 
et les Athéniens auroient dès-lors perdu avec 
le reste do 'leurs mœurs , le goût exquis qu'ils 
portoient dans les sciences et dans les arts, 
si la rivalité de Lacédémonc, la gloire des 
Thébains et la crainte qu'inspira Philippe, 
ne les eussent encore secoués assez for* 
tement pour les empêcher de s'endormir dans 
les plaisirs dont ils avoient de jour en jour 
plus de peine à se séparer , et qui leur firent 
enfin perdre leur liberté. 

Les Romains à leur tour instruits par le 
commerce des Grecs , et qui ne pouvoicnt 
plus se contenter de Ihcureuse simplicité de 
leurs pères, se passionnèrent pour toutes les 
connoissances qu'ils trouvèrent dans la Grèce; 
et crurent qu'il seroit honteux povr eux de 
rie pas égaler les vaincus qui étçicnt deve- 
nus leurs maîtres dans les sciences et les arts* 

Venimus ad summum fortunœ , Pingimus , aiqu^ 
J^sflllimus , ^t luictamur achivU doet'tuf unçfiêK 
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On ne se contenta plus de Téloqucncc rus* 
tique et des poésies négligées qui avoicut 
précédé Plaûtc et Lucrèce , on vit bientôt à 
Rome des rivaux de Dcmosthcnc et d'Ho* 
mère. Instruit des secrets du Beau, où ne 
devoit pas se porter Tesprit Romain qui, de* 
puis rétablissement de la république » ne 
s'étQÎt nourri que des plus grandes idées et 
des plus grandes espérances. Dans leur dé« 
cadence même, différente de celle des autres 
nations ) les Romains conservoient je ne sais 
quoi de fier , de grand, de terrible > de ma- 
jes-tueux et d'imposant; ils se vcndoient lâche- 
ment dans leur. patrie , ils se déchiroient de 
leurs propres mains , et iU décidoient encore 
dtf la fortune et du trône de leurs voisins ; 
après les guerres civiles de Marius, de Sylla, 
de César , de Pompée et des seconds trium- 
virs , qui avoicnt donné tant d'énergie aux 
amcs , et fait périr enfin tous les bons ci- 
toyens ; on se douta que la licence avoit 
étouffé pour toujours la liberté. Las de com- 
battre pour une chimère, on souhaita le repos 
avec tant, d'ardeur , qu'on oublia les violences 
d'Octave. Sous ce prince , habile à tromper 
ses nouveaux sujets, et qui se fit respecter 
des. étrangers, Rome se félicita de son bon-» 
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heur et de sa gloire; et son orgueil qu'édile 
avoit conservé , la consola des vertus qu^elle 
avoit perdues. Le temple de Janus fut fermée 
et elle cxut encore régner sur le monde en-, 
tier , qu Auguste fcignoit de gouverner avec 
elle et le sénat. Livrés alors au repos et à 
la joie qui suivent la confiance et la sûreté, 
les esprits appelles de(>uis long-temps à la 
connoissance du Beau dans les sciences et 
dans les arts, firent un efiFutt qu^Âuguste el 
Mécène. encouragèrent par une politique digne 
de Périclès ; aucun talent ne fut négligé ni 
perdu , et ce moment fut » et sera à jamais, 
célèbre* 

A regard des états modernes # fondés par 
ces Goths , ces Vandales, ces Bourguignons ^ 
ces Francs, 8cc. qui ignôroicnt les arts les 
plus grossiers, et s'établirent dans des pro- 
vinces où ils ne trouvèrent que des hommes 
aussi vils que les Asiatiques , ils dévoient 
languir pendant plusieurs siècles, au milieu du 
mélange des vices,- nés dans les provinces 
Romaines et dans la Germanie. Le peu de 
lumières qui avoit sub.siste dans Tempire 
d'Occident, disparut; on retrouve, il est 
vrai , chez ces peuples nouveaux quelques 
traits de courage , de force et d'audace, mais 
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qui n^ctant point dirigés par la sagesse , ne 
servent qu'à faire mépriser les lois de la jus- 
tice et de 1 humanité que ces qualités csti* 
mablcsde l'amc dévoient protéger* ^ 

Au milieu de ce chaos parut Charlcmagnc, 
que j'ose comparer à Lycurgue , et le nom 
Français jetta un éclat prodigieux ; mais ce 
prince étoit trop supérieur à son siècle et 
trop gêné par les vices de ses sujets et les 
circonstances malheureuses du temps où il 
régnoit , pour que ses sujets pussent encore 
aimer et respecter ses lois, s'éclairer par ses 
lumières, et s'encourager au bien par ses exem- 
ples. Tout Beau politique et moral fut anéanti. 
Sous ses fils divisés, injustes, timides ou em- 
portés , les établissemens les plus salutaires 
furent négligés, oubliés et bientôt méprisés* 
La licence , la force et l'anarchie établirent 
les coutumesbarbaresdu gouvernement féodal, 
qui , se répandant bientôt dans presque toute 
l'Europe , y fit naître une barbarie et une 
ignorance plus grande que celle que les vain- 
queurs avoient apportée du N.ord et de la 
Germanie, Il n'y eut plus de puissance pu- 
blique, et chaque seigneur, souverain dans 
sa terre, ne connut plus d'autre droit que 
celui de la force , de son courage , de ses 
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espérance! ou de sa crainte. N'ayant pluS 
que de petites idées» ne pouvant former que 
de petites entreprises , les talens n'eurent plus 
occasion de se développer et de prendre 
Tesson 

On chercheroît alots inutilement quelque 
étincelle du Beau politique et moral; pour 
le retrouver , il falloit attendre que la fortune 
et le temps, profitant des maux que nous 
faisoient nos vices » pour nous en corriger, 
eussent assoupi , si je puis parler ainsi , notre 
esprit et corrigé nos passions de leur bru-^ 
talité , pour nous préparer et nous conduire 
à un gouvernement plus régulier^ Vous le 
savez, il s*établit dans les états une puissance 
publique i on s'accoutuma à craindre les lois 
et les magistrats ; mais les racines du gou- 
vernement féodal n'ayant pas été entièrement 
extirpées , les princes craignirent qu'elles ne 
produisissent des rejettons funestes à la tran* 
qnillité publique. Pour empêcher que leurs 
sujets ne ^'engourdissent dans un lâche repos, 
ou ne se livrassent encore aux désordres in« 
quiets de leurs pères , il fallut les occuper par 
des guerres étrangères. 

Nous touchons, mes amis, à Tépoque de 
la renaissance du Beau si long-temps ignore 

dans 



X)u Beau. S53 

dans TEnropc. Les physiciens disent que le$ 
volcans, les vents et les tempêtes sont néces* 
saires pour empêcher que Tair ne se corrompe, 
et pour entretenir Tharmonie générale du 
monde. Il me paroitroit assez sensé d'en dire 
autant des états qu'une paix trop constante 
cngourdiroit ; puisque nous ne sommes pas 
assez raisonnables pour connoître le prix de 
la justice et la consulter, nous défier de nos 
passions, résister aux amorces des plaisirs 
que nous offrent nos sens /et qui, en nous 
dégradant, nous détournent du bonheur pout 
lequel nous sommes faits; il faut convenir 
qu.e nous avons besoin de quelques tempêtes 
morales, c'est-à-dire, de ces hommes qu'on 
appelle héros, dont Tambition, Tinquictude 
et les talens nons secouent de temps en temps 
et nous rendent une ame. 

Il est vraisemblable, il est même certain 
que si les peuples modernes avoiedt renoncé 
brusquement aux désordres de leurs guerres 
domestiques, pour se livrer au repos, ils au- 
roient perdu le ressort nécessaire pour faire 
de grandes choses. Heureusement les citoyens 
conservèrent l'énergie de leur caractère , en 
même temps qu'ils se façonnèrent à une'poli- 
tiqufc moins barbare. Ne vous aperccvcz-vou» 

Mably. Tome. KIV. Z 
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pas que les nations plus unies et plus tran- 
quilles prennent un nouveau génie enfermant 
les unes contre les autres , des projets d'agran- 
dibsement ? Les guerres domestiques rctté- 
cissoient les esprits , les guerres nationales 
les étendirent, la victoire , qui étoit le seul 
but des combattans , ne fut plus regardée 
que comme un moyen de parvenir. à une 
paix utile. Les cpnquêtcs que notre Charles VIII 
fît en Italie, n étoient pas sans doute une chose 
fort raisonnable, mais elles devinrent entre 
la France et la maison d'Autriche la source 
d'une rivalité qui donna une nouvelle action 
aux esprits. La politique forma de plus grands 
projets, et si on ne parvint nulle part à pré- 
senter un modèle du Beau politique, plusieurs 
princes, en laissèrent échapper quelques étin- 
celles; et sous une enveloppe encore grossière, 
on retrouve dans les particuliers les qualités 
les plus propres à former le Beau n^oral ; 
on peut même prévoir que le temps nous 
Conduira peu-à-peu à la découverte du Beau, 
dans les sciences et les arts. 

C'est* dans cette fermentation des esprits , 

que les Grecs les plus éclairés , fuyant leur 

• patrie, après la ruine de l'empire d'Orient, 

se réfugièrent en Italie et y portèrent des 
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connoissanccs inconnues dans tout TOcci- 
dent. Les Italiens, menacés d'un joug étran- 
ger, par des puissances qui faisoient la guerre 
avec plus dé méthode , mais qui ignoroicnt 
encore Tart plus difficile de savoir en pro- 
fiter, ne désespérèrent pas de leur liberté. 

• 

Les Médicis qui régnoient enfin dans une 
province qu'ils avoient enrichie comme com- 
merçans , accueillirent favorablement ces é-tran- 
gcrs. La Grèce eut la gloire d'instruire pour la 
seconde fois rEurV)pc , et la Toscane devint 
le berceau d'où les sciences et les beaux arts dé- 
voient se répandre chez les peuples voisins. 

Tandis que la nobl-esse française ne con- ' 
noissoit que les armes , quelques citoyens 
éclairés par ces premiers rayons de lumière, 
et avertis par leur génie, profitèrent de la 
tranquillité intérieure pour penser et s'ins- 
truire. On lut. les anciens, et nous apprîmes 
à rougir de notre ignorance. François 1 qu'on 
appelle le père des lettres favorisa ces pre- 
miers progrès; notre langue barbare se polit, 
Marot et Amiot nous apprirent qu'elle pou- 
voit s'allier avec les grâces. Montagne lui 
donna de la force et de Ténergie, Malherbe 

D'un mot mis à sa place enseigna le pouYoîr , 

et quelques autres génies heureux , ses con- 

Z 2 
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temporains , ou qui lui succédèrent , nous 
.apprirent qiie notre langue étoit susceptible 
de riiarmonie et du nombre, si puissans sur 
notre esprit. Le cardinal de Richelieu favo- 
risa les lettrçs par des pensions et r.ctablissc- 
mcnt d'une académie, foibles cncouragcmcns, 
si ce ministre, dont Tame étoit grande, ferme 
et élevée , n'eut retiré la nation de cette 
espèce d'engourdissement où la foiblesse de 
ses prédécesseurs Tavoit jetée. Alors com- 
mença cette guerre célèbre que nous fîmes 
avec les Suédois dans rEmpitc. On vit naître 
un nouvel ordre des choses; Gustave- Adolphe 
• créa l'art de la guerre, et forma des capi- 
taines comparables à ceux de l'antiquité. A 
ce spectacle nouveau, tous les esprits furent 
attentifs. Les entreprises hardies et les ruses 
du nlinîstre, donnèrent des nouvelles idées 
aux Français, qui virent avec étonnement, 
qu'après avoir lutté si long-temps contre la 
puissance supérieure de la maison d'Autriche, 
ils étoient enfin parvenus à dominer dans 
l'Europe. 

Cependant après une minorité troublée par 
une espèce de guerre civile plus ridicule que 
dangereuse, mais qui avoit cependant donné 
de la chaleur aux esprits, un. jeune prince. 
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It plus bel homme de son royaume , qui 
aimoit le faste et la magnificence,* avide de 
gloire, de réputation et de louanges, et dis- 
posé à profiter de Tagrandissement de ses 
forces et de sa puissance, pour les agrandir 
encore; déclara qu'il vouloit gouverner par 
lui-mêuie. Le cardinal Mazarih , ministre le 
plus habile à connbître les hommes , lui 
avoit laissé des généraux et un conseil dis- 
posés à servir avec succès les goûts de leurs 
maîtres. Ne croyons pas que les sciences et 
les arts ne puissent fleurir et s'élever à un 
nouveau degré Uc perfectio*n , . que pendant 
la paix , qui rarement donne des élans à 
Tame et de l'enthousiasme aux esprits. Tan- 
dis que TEurope étoit agitée par des guerres 
ou des négociations continuelles , et qne la 
France , qui en étoit Tamc , pour jouir de 
sa fortune , lâchoit d'étaler au-dedans toute 
sa magnificence ; vous imaginez sans peine 
que les Français qui avoient pris enfin un 
esprit conforme à leur gouvernement , et 
croyoient partager la gloire de leur roi. se 
trouvèrent dans une situation très-propre à 
donner du ressort à leurs talens ; en effet , 
on vit paroître à-la-fois des grands hornmes 
dans tous les genres , et dont les noms seront 

Z 3 
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immortels comme ceux des Grecs et des Ro- 
mains les plus illustres. 

Mes amis, continua Cléophon , j'ai tâché 
de faire voir comment les Grecs , les Ro- 
mains , les Italiens et nous autres Français , 
nous sommes* parvenus au Beau des sciences 
et des arts ; et par ces difFérens exemples , 
on peut juger de ce qui a dû se passer en 
Asie, où les Grecs allèrent puiser leurs pre- 
mières connoissances. On peut même pré- 
voir dans quelles circonstances et par quels 
moyens , d'autres nations se rendront peut- 
être un jour célèbres par les talens de l'es- 
prit. Mais pour vous convaincre davantage 
de la vérité de ces réQexions , je vous prie 
de remarquer de quelle façon se prépare , 
s'avance et se consomme enfin la décadence 
du Beau dont nous parlons. 

En s'occupant beaucoup des arts agréables, 
ce qui est le signe d'une corruption naissante, 
à laquelle il est rare , ou plutôt impossible 
de résister, les administrateurs de Tétat ne 
portent plus la même attention à la chose 
publique , la vigilance paraît moins néces- 
saire , on ne ^e précautionne point contre 
des passions qui conservent encore quelque 
pudeur; cependant, les anciennes lois et les 
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anciennes mœurs qu'on commence à oublier, 
seront bientôt méprisées. Des succès moins 
fréquens et moins entiers , des disgrâces 
mêmes , suspendent cette admiration qui avoit 
inspiré de renthousiasmc et de la force aux 
citoyens. Bientôt les règles du devoir paroissent 
trop austères et trop pénibles pour qu'on 
puisse encore s'y soumettre ; et après s'être 
abandonné à de folles espérances , on ne 
consulte, que sa présomption et on s'accou- 
tume enfin à une nonchalance orgueilleuse 
qui' dégradera ces mêmes arts dont on est ido- 
lâtre. 

Rappellcz-vous le sort de la Grèce vaincue 
par Philippe, humiliée sous Alexandre et ses 
successeurs, et réduite enfin en province Ro- 
maine ; vous verrez que venant par degrés à 
ce dernier terme d'abaissement, elle voit di- 
minuer successivement et par degrés ces mêmes 
talens qui ont commencé à la corrompre , et 
dont elle étoit si fière. Quelques bons esprits 
encore touchés de la beauté des ouvrages 
qui étoient sous leurs yeux, conservèrent les 
principes du Beau en tout genre; sans doute, 
ils les auroient oubliés, si leurs vainqueurs 
à qui il falloit plaire , n'eussent commencé 
à connoîtrc eux-mêmes le prix des science» 

Z4 
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et des beaux arts; mais quand le goût coffl- 
mcnça à se perdre chez les Romains , la 
Grèce abandonnée à un esprit futile ne pro-^ 
duisit enfin que de misérables sophistes , de 
vils flatteuts , de bas intrigans qu'on n'ap- 
pelle plus que du nom de Oraculi , et pour 
lesquels Juvénal avoit un si juste mépris. 

Les grands hommes qui illustrèrent le règne 
d'Auguste ne dévoient point avoir des suc- 
cesseurs dignes d'eux.. La considération dont 
ils jouissoient auprès du prince et dans le 
public , fit naître, je ne sais qtielle émulation 
qui dégénéra en manie : et tout le monde 
voulut être bel esprit, ce qui annonçoit qwc 
bientôt on manqueroit de bon sens. 

Muiavit menfem populus levis et caJet uno 
Scrihendi studio, JPueri patresque serveri 
Fronde comas vÎJicti , cwnant et carmina dictant,»» 
Scribimus indocti doctique po'emata passim. 

Auguste rioit sans doute de ce ridicule qui,. 
en achevant d'étouffer les restes de Fancicn 
esprit des Romains ,* étoit si favorable aux 
progrès de son autorité. Mais qui ne voit 
pas que quand les successeurs de ce prince , 
jusqu'à Trajan , n'auroicnt pas étouffé ,. par 
leur rjrrannic, tous les talcns , cette mode de 
bel esprit dcvoit les dégrader et les avilir ? 
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L'esprit aînii prostitué doit produire le mau- 
vais goût. Il s'élève de tout côté des boréaux 
de littérature , Jnvénal en fait mention , et 
sous Icur^protcction , il se formera cent petits 
illustres qui profiteront de la sottise publique 
pour faire admirer leurs talens avortés» On 
voudra plaire à des juges incapables de juger, 
•et d'apercevoir dans Jes grands modèles, les 
beautés qui ne sont senties que par une raison 
délicate et éclairée. 






Un sot , dit la satire , 
Trouve toujours un plus sot qui l'admire. 

Aussi suis -je persuadé qu'on étoit plus 
empressé à Rome d'entendre la Thébaïdc 
de Stace que de lire l'Enéïdc de Virgile^ 
Alors tout est perdu ; la présomption sup-^ 
pléera aux talens , on croira être un grand 
homme , parce qu'on est applaudi par la muU 
titude. Bientôt on regardera les lettres comme 
un métier propre à la fortune ; alers , il se 
formera, je ne sais quelle plate ambition, et 
mêlée d'avarice, qui rabaissera les esprits, .et 
il ne s'agira pour réussir que de se ménager 
un protecteur sot et puissant: L'intrigue et 
1^ cabale feront donc de grandes réputations. 
£st'0nsec » dur, froid et sans imagination? oa 
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contrefera le philosophe. Des Hîppîas, des 
Protagoras applaudiront gravement aux erreurs 
générales , pour être eux-mêmes applaudis ; 
ils. tâcheront, avec leurs sophismes, ^e donner 
au mauvais goût un air de raison ; ruinant 
ainsi les principes des sciences et des beaux 
arts, ils en hâteront la décadence, et cette 
multitude qui ne pense point, les croira;. 
que voulez-vous attendre de ces gens-là? Les 
uns ne cultivent les lettres que par vanité , 
passion puérile et ridicule; et les autres pour 
courir à la fortune , bu du moins échapper à 
la misère, mais 

Le yers se sent toujours des bassesses du cœur. 

étolt-ce avec une pareille ame que les grands 
hommes ont composé les ouvrages que nous 
admirons? Tout est alors rempli de cette 
basse littérature qui ne demande que deis yeux, 
des mains et du papier; et ces charlatans, 
avec leurs dictionnaires et leurs abrégés , 
vivent aux dépens des sots qu'ils rendent fats 
et impertincns. 

En parlant de la décadence des talens et 
du goût chez les Romains , je vous ai près- 
que dit, ce qui s'est passé parmi nous, tout 
le monde a voulu avoir de l'esprit , et faute 
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de mieux, on n^a pas laissé de se faire une 
réputation par des quolibets, du persifflage , 
des pointes et des turlupinades. L'esprit étant 
devenu trop commun et presque ridicule , on 
n^a plus voulu avoir que du génie. Ce mot, 
dont on se ^ervoit rarement, quand nous 
avions tous ces grands hommes , dont le nom 
honorera éternellement la France , on l'employé 
aujourd'hui à tout propos; on le donne, on 
le prend , on le refuse à sa fantaisie", et sans 
savoir ni ce qu on dit ni ce qu'on veut dire. 

Si de pareils travers n^ suffisoient pas pour 
faire connoître les causes de ces révolutions 
trop promptes et presque soudaines , qu'é- 
prouvent le Beau et le goût qui en juge ; 
j'ajoutcrt)is que quoique la nature répande tou- 
jours ses bienfaits avec la même libéralité, tous 
les siècles ne paroissent pas également favo- 
risés ; combien de talens sont étouffés , ou 
par une misère extrême , ou par une fortune 
trop grande ? Peut-être que quelque Corneille, 
quelque Despréaux, quelque Bossuet, quelque 
Fénèlon , quelque Girardon, quelque Lebrun 
s'ignorenteux-mêmesau milieu des occupations 
basses ctserviles qui les retiennent dans un misé- 
rable hameau ; ou parce que abîmés- dans ' 
les voluptés de leur luxe et lindolencé de 
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leur oisiveté , leur anic a p'crdu la force né- 
cessaire pour -penser. Voilà le moment favo- 
rable au triomphe des esprits médiocres, on 
Icj admirera. Pourquoi ? c'est qu'à rcxccptioû 
de quelques hommes privilégiés qui découvrent 
toujours de nouvelles beautés , dans les chcf- 
d'œuvres des grands maîtres, et ne s'en lassent 
jamais ; tout le reste est incapable de bien 
juger , et n'a aucune raison pour trouver Virgile 
supérieur à Lucain , Racine à Campistron et 
Molière à nos faiseurs de drames. 

Puisque les vrais- appréciateurs du beau 
sont si rares, doit-on s'étonner que le gont 
se corrompe prompteraent ? Les artistes qui 
n'ont pas ce fond de raison, qui est Tâme 
des talens supérieurs , auront-ils le courage 
et la force de préférer les conseils austères 
d'un homme éclairé , aux applaudlssemens 
d'une multitude\ aveugle ? A l'exemple de 
Tacite, de Pline le naturaliste, et de Quin- 
iilien , se préserveront-ils des vices de leu\r 
temps en ne perdant jamais de vue le juge- 
ment de la postérité ? Ne vous y attendez 
pas, ncqut, te ut mirttur turha laboi'es ;. txccl" 
lent précepte, mais qui ne sera suivi que par 
les hommes supérieurs. Les autres étourdis 
du bruit de leur réputation, se livreront à 
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leur délire sans songer qu'à Tcngouemcnt 
qu'ils font naître ; il en succédera bientôt 
un autre qui les fera oublier. • 

Le premier signe de cette décadence, c'est 

^ de négliger les méthodes et les règles que 
la philosophie a faites d après l'expérience 
des succès , et une étude profonde de notre 
esprit et de notre cœur. De-là ces préfaces 
pleines de paradoxes impertinens , par les- 
quels on cherche à déprécier les plus su- 
blimes génies , pour prouver qu'on s'est 
élevé au-dessus d'eux; on s'ouvre des routes 
nouvelles : incapable de faire d'excellentes 
tragédies ou d'excellentes comédies, on fera 
des* tragédies bourgeoises et des comédies 
larmoyantes ; et quand elles seroient par* 
faites dans leur mauvais genre ^ elles ne 
seront jamais que l'ouvrage d'un esprit rné-^ 
diocre et d'un talent qui n'est qu'ébauché. 
La première règle est , dit - on , de plaire 
auxr gens sensés , j'en conviens , et non pas 
à cette multitude qui croit voir des pensées 
ou fines ou profondes dans' les galimatias 

• d'un orateur, et qui s'empresse d applaudir 
au théâtre des rapsodics niaises ou force- 
nées, sans mœurs, sans caractère, sans vé- 
rité , sans décence , et qui ne présentent 
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qu'aux» yeux une vaine pompe de spectacle. 
Jamais un artiste ne plaira constamment 
qu^en étudiant les secrets de son art; et ce 
n*est que par cette étude que , se surpas- 
sant lui-même , il paroît en quelque sorte 
inépuisable , et ne déchoit que quand les 
années attiédissent le feu de son génie. Je 
voudrois voir renaître ces poètes , ces ora- 
teurs, ces philosophes, izc, qui ont enchanté 
nos pères. Ne croyez-vous pas avec moi , mes 
amis , que rentrant encore dans la même 
carrière , elle les occiiperoit tout enders , 
parce que , s'éclairant toujours davantage , 
ils se verroient toujours plus éloignés du 
terme quils se proposent et ne peuvent at- 
teindre. Que voyons - nous , au contraire , 
dans la décadence du Beau ? Des hommes 
épuisés par quelques productions médiocres, 
et 'assez sots pour penser qu'ils sont par- 
venus au bout de la carrière. Qu'arrive- 
t-il ?On embrasse tous les genres, on fait 
des poëmes , des histoires , des pièces d'élo- 
quence , 8cc. On veut être universel , on 
s'extasie à la vue de tous ses talens ; et 
tandis qu'on rampe dans une basse médio- 
crité , on se place insolemment au - dessus 
des plus grands hommes. Avec cette igno- 
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Tance qui dédaigne les règles, îl est impos- 
sible de former un tout raisonnable. 

Jnfeîix operU summa , quia ponere totum 
Nèsciet, 

Aussi pouvez-vous remarquer que ces pro- 
ductions, si admirées par la multitude, ne 
sont composées que de parties qui ne sont 
point faites les unes pour les autres. En 
lisant nos excellens écrivains , j'aperçois qu^ils 
sont pleins de la matière qu'ils traitent , 
qu'ils y puisent tous les ornemens dont ils 
ont besoin , et leur donnent un nouvel éclat 
par l'habileté avec laquelle ils les distri- 
buent. On diroit, au contraire , que les autres, 

* 

n'ayant que des momens de verve , en pro-' 
fitent pour imaginer quelque situation inté- 
ressante , exprimer un sentiment noble , 
arrondir quelques périodes , et coudre le« 
uns aux autres quelques vers brillans et bien 
tournés ; et que tirant ensuite tous ces tré- 
sors de leur porte-feuille pour composer un . 
ouvrage , ils ne parviennent jamais en les 
ajustant de leur mieux, qu*à produire des 
monstres. Une beauté nuit à uhe autre ; et 
tandis qu'un lecteur incapable de juger de 
' Tensemble des choses applaudit , Horace 
s'cnnuiroit de tous ces morceaux de pourpre 
qui le fatiguent. 
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On ne se donne plus la peine d'étudier 
les difierens genres , ni les beautés qui leur 

m 

sont propres , et cette présomptiqn qui ac- 
compagne rignorance d'un bel ecprit , lui 
déguise sa foiblesse ou dénature le talent 
qu'il peut avoir. Ce n^est plus la raison qui 
préside à un ouvrage ; et Timagination dont 
on ne peut trop se défier , n'enfante que 
des productions bisarres , mais d'autant plus 
capables de perdre le goût qu'on y trouve 
des beautés » dont avec quelque bon sens 
on auroit pu tirer le plus grand parti. Cepen- 
dant la jeunesse qui s'élève forme son goût 
sur les ouvrages qu'elle voit applaudir ; elle 
ne se corrigera point en avançant en âge , 
et les applaudissemens ridicules* qu'elle dis^ 
tribuera à tort et à travers , corrompront le 
jugement des plus grands artistes, qui ne sont 
ordinairement que trop avides de louanges, 
de quelque part qu'elles viennent. D'ailleurs , 
peut - on connoître les hommes et ne pas 
penser que nous sommes condamnés à avoir 
toujours une partie des vices de notre siècle ? 
C'est ainsi , «mes amis , que tout dégénère ; 
consolons-nous de ce malheur ; nous croyons 
mieux valoir que les grands hommes qui 
nous ont précédé; 'et nos neveux, en va- 
lant encore moins que nous, croiront nous 
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être supérieurs. Si quelques bons esprits 
échappent à la contagion générale, ils au- 
ront dans 'les ouvrages anciens de quoi se 
satisfaire, et ils espéreront, comme nous, 
que la fortune fera naître quelque révolu- 
tion heureuse avant que les esp.rits ne tom- 
bent dans la plus profonde ignoiance. 

Adieu , mon cher Cleante , vous êtes las de 
lire , je le suis d'écrire , j'*attends de vos nou-» 
velles, et vous embrasse de tout mon cœur. 



Fi^r du Tome quatorzième. ' 



JiUhly. Tome Xlf. A a 



fi 



TABLE 



Des matières contenues dans ce Volame. 



VOracle cTApollon^ Pages i 

Des TaUns^ 87 

Du Beau. Premier entretien^ 187 

fécond entretien. 977 



